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ACTE PREMIER. 

Un petit coin de village h Chaton. A droite, une auberge. A gauche, uou 
petite maiaon, habitée par Thérèse et Louiaette Morin. — Au quatrième 
plan, U rivière. — Au lointain, l'Ue de Cbalou. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MAXIME, FltËbËMC, Canotiers. 

(Une petite barquo parait ; elle porta Maxime, Frédéric et cinq ou eix 
jeunes geo* * en canotiers.) 


Terre! terre I 
Combien A la sonde? 


TOUS, min». 

MAXIME. 


OCTATE. 

Trois pouces cl demi, fond do sable. 

MAXIME. 

Aborde , timonnicr... cargue les toiles , nous débarquons dans 
colle baie. 

toi s. 

Hurrab! hurrah I (lia driorqtrot.) 


MAXIME. 

Mais jeloz donc l'ancre, mille caroimades ! 

Frédéric. 

Il n'y on a pas. 

maxime. 

Innocent! ça veol dire; tourne la corde autour du piquet 

* FRÉDÉRIC. 

Ab! très-bien! 

maxime. 

Mon cher, dans la navigation à l'eau de Seine, il faut savoir sup- 
pléer par l'iuiagination à l'insuffisance de In réalité... CrAcc à cc 
procédé microscopique, celle coquille de noix est un bord, cc ldi- 
tou, surmonlê d'un mouchoir de poche, représente un mût chargé 
de ses voiles; le temps vient-U h se couvrir, c’est un grain qui so 
prépare ; l'innocent rivage de la Seine « permet-il quelques fc*- 
lous capricieux, c’est un CBp qu’il faut doubler ou un golfe qu’il 
fout fronchir; enfin, quand ils ont la chemise rouge et le chapeau 
ciré, ce premier clerc d'avoué et ce quart d’agent de change ne 
croient ni à la Bourse, ni aux procès, ni h l'argent, ni au Code, 
ni à Dieu, ni h diable... et moi-même , mon porte-voix de com- 
mandant à la main, ic ne suis pas bieu sûr de n'avoir pas pris tin 
vaisseau de ligue à l'abordage, et do ne pas avoir donné des tôl- 
iers de verroteries aux sauvogesscs des Iles Marquises. 

FRÉDÉRIC. 

Ali ! où somim-i-iM»? 
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LE VOILE DE DENTELLE. 


maximi*. 

A la pointe méridionale de Clialou, premier degré de latitude 
du méridien de Paris, md-ouest de Saint-Germain cl noixUsl de 
Nanterre, connu de tous les naturalistes, Mr la supériorité de ses 
briochés et l'excellente qualité de *cs rosières. (Am | Or ea, 
mes Ihmbards, j'ai l'estomac à fond de cale dans les mollets: puis- 
qu'un bon vent nous jette sur rcs parages hospitalier*, où te jière 
Vinrent écorche les na> igulcurs, ras ilnilloiis-nous d'une friture et 
d’une matelote. 

Tors. 

C’est ça. 

MAUVE. 

Aller faire parer U b bit- et paner les cAfcirltts. Branle bas gé- 
néral! IMoiutmu Frrdéftc.l C'eut le novice, ici prêtent, qui regaie, 
pour Téter son admission sur la Sorcière Je* tinux. ( Ui oimi 

dsai l'oulx-rgc,} 

SCENE II. 

MAXIME, FRÉDÉRIC. 

Frédéric. 

Qu'est-cc que lu roules doue daus U bouche ? 

MAXIME. 

C'est une chique. 

ru'adnic. « 

Une chique I 

MAXIME. 

' C’est asseï maniais; mais ta comprends que ma positi-m <fc ra 
pilaiiie de l<t Sorcière m'impott de* obligations morales, l’emuiiuo 
ne me soit, (u la j«w.) Eh bien, Frédéric, wamnent nous trou vâ*-(u? 


A le parler fram-lmoent, jr ne coniMendè pas bien la yfcifv'r 
que vou* trouvez à ramer (anime *b-s làsçafs, sous un sofcal tro- 
pical... et puis, il me semble que dan» ion cris, dans vos rires 
mémo, il y a plus de bruit que de véritable gaiejé. 

MAXIME. 

Tu as peut-clru raison j pour èfro tout A fait gais, il nous 
manque... 

rad* in ic. 

Quoi donc? 

MAXIME. 

Des femmes, mon ami. 

Frédéric. 

Des femmes? 

MAXIME. 

i ‘En fait de plaisir , on n’a rien inventé de mieux depuis le roi 
Salomon, qui en avait par centaines, jusqu’il nous, rare dégénérée, 
qui nous contentons de trois ou quatre. 

FRÉDÉRIC. 

Comment, trois ou quatre? 

MAXIME. 

Au plus, mon pnuvre ami!... Mais, toi, tu es asseï rêveur, as- 
seï novice, assex fraîchement débarqué de la province pour te 
contenter d'une seule... Eli bien! soit, mon cousin; i toi la pre- 
mière femme qui inc paraîtra digne de tes innocentes amours. 

FRÉDÉRIC. 

Pbit-il ? Tu veux me marier déjà? 

MAXIME. 

Eh! qui diable te parle de to marier’ 

Frédéric. 

Tu me dis la première femme qui me paraîtra, digne... 

maxime. t 

Mon pauvre garçon, je vois que ton éducation est totalement a 
refaire; avant le mariage, il faut que jeunesse se passe; on doit 
laisser le temps aux passions (b- s’amortir , à leur fougue de se 
calmer... ce nest qu'après avoir été babillé par tous les orages de 
ta vie que, fort de son expérience, calme, rassis, à l’abri de tout 
entrainement, ou peut se charger de faire le bonheur d’une jeune 

E sc... qui vous apporte ses dix-huit ans, une jolie dot, sa frai- 
r cl sou innocence. 

FRÉDÉRIC. 

Le marché a'valpa* mauvais... pour le mari. 

MAXIME. 

Ainsi donc , pour te faire arriver le phi* promptement possible 
A ce dénouement obligé, j'avais pensé d'abord à une danseuse ; c'est 
gentil, c'est amusant... mai* ça coûte cher; la diplomatie nous les 
enlève presque toutes, et tu es lmp naïf, d'ailleurs, pour aborder 
de front le* coulisses de l'Opéra... Une grisolle, e'esl vulgaire, 
compromettant et tenace en diable... Décidément, ce qu’il le fout, 
pour débuter, e'esl une paysanne... c’cst crédule, confiant, e’esl 


sire, ra vaut etu-ore 
lélias et l'odeur du 


piquant, pillnrcM|ne... et puis, ces amours-lit commencent aux 
lilas et naissent .Ma vendange, en traversant les foins, la moisson, 
le* fraises, le* noisettes et 1rs muguets... Tel que tu me vois l’ai 
jeté mou dévolu sur la triviale originalité île mademoiselle loi- 
nette, une grande blonde, repasseuse de mm étal... Tu ne voudras 
pas le croire, mais voilà un mois que ça dure; et tous le* ans, 
dans le pays, où j’ai aclielé une maison de campagne, je me choisis 
une spécialité villageoise. 

nuiitiuc. 

En vérité! 

UAXIX8- 

. Voyons I que préfères-tu?... One jardinière, une vigneronne, nno 
laitière, une batelière?... Tout ça jure, tout ça a b- pied un peu N 
lourd, la VRain un peu leste ; mais à tuu! pr< 
mieux (hw les grand* airs, les bonquel» de « 

PbMmh. 

irédéuiç. 

Abuser de lu simplicité de ces pauvres mit» I 

MAXIME. 

Lro* simplicité !... les gai I larde*)... Chef ami 9 l’inuoeencc de 
U campagne est une chiné re...’fi»ii> ' ma Tomctla passe pour un 
dragon de vertu ; elle va épouser Anus uuoiut» monsieur flaptisle. 
tambour du village... ch bien , c* soif, pwuduul que toutes s»-* 
compagnes vont danser au liai dv NonÉcrw, jpr vais souper chex 
rllc... Ce qv*U y a de mieux... c’est ipie c’est «e pauvre tlaptistc 
hit-même, qui, en nccompagnaol d'un rouhnnent de tointiour h 
première «watreiianse, me dira de li-bo* 2 Ma future est visible. 

FRÉDÉRIC, 

Ah ! ah! pauvre garçon ! (rmIumoi 4a i <<■*•«»-) Qu’mM* que c'est 
max ni r, 

Eh? c’est mon malheureux rival qui s'escrime sur sa peau d’âne. 

FRÉDÉRIC . 

Déjà I . . . Mais il n'est pas encore l’heure du berger. 


Ab ! j'y sui*!... lVI4-u ! tu a* do U < baoee ! 

FRÉDÉRIC. 

Qu’cft-ee dose? 

maxime. 

Je l’avuw, ma foi, oublié. 


Quoi? 


TRI Ol lue 


MAXIME. 

Eh! oui, c'est bien cela... des jeunes filles endimanchées... l’au- 
torilé municipale... représentée par le garde champêtre... On a 
couronné une rosière ce matin , et c'est die qu'un ramène en 
giaudo cérémonie. Tu vas passer en revue toutes le* beautés du 
pays, et tu feras ton choix. 

FRÉDÉRIC. 

Tu vois bien qu'il y a encore des filles vertueuses, puisqu'on 
couronne des rosières. 

MAXIME. 

Ça ne prouverait, en tout cas, qu'une chose, e'esl que la vertu est 
fort rare dans ce pays, puisqu'on croit devoir lui décerner des cou- 
ronne*. 

(Entrée «J a cortège, g»rd* rhatr-pètr» ra tête; Baptisio, en costume d» 

pompier, b^t de I» caisse «utre ua violon et unit clarinette. Le» p»y*aoi 

diiûicnl d'abord, puis viennent le* paysannes, b la tête desquelles sont 

Tbértttt ea rosière, et Loustett». 

SCENE 11t. 

MAXIME, FnÊUKltlC, BAPTISTE , TIlÜiESE, I .U LISETTE, 

CORTÉUJ, LES CAWOVIfeliS, uu knitrei, etc. 

MAXIME. 

Hein! quelle pompe! 

FRÉDÉRIC, 

Ma foi, elles sont charmante*!... cvlk-«i surtout. 

MAXIME. 

La rosière... U port.) Tiras, c'est elle... (mm.) Je «rots bien, 
quelle est charmante. 

LOt’ISETTC. 

Ma bonne su-ur, c’est à moi do te recevoir dans notre maison en 
l'absenca de notre père ; je t’embrasse pour lui , et je te remercie 
en son nom de l'honncnt que tu lai* à notre famille. 

BAPTISTE. 

Vive la rosière! vive Thérèse Morin l 

TOL’S. 

Vive Thérèse Morin I 
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FWtUÉBtr, loâ. 

Mais vois donc, mou ami, vois donc, qu'elle «si jolie ! quoi nir 
motlcslo | 

NMIW. 

Elle le plaît donc? 

mtuiaïc, 

Elle «si ravissante! 

munn. 

Eh bien, nous eu causerons. 

rumiiiic. 

Comment? 

maxime. 

Tais- loi. 

TVtlÈlE. 

Mes amis, si mon père était In, il vous inviterait à Loire avec 
lui; mais moi, je ne puis que vous remercier. 

bvptsstp.. 

A ce soir, au bal! e'esl moi qui battra la caisse. 

tiu.bésk. 

Non, nous n'irons pas. 

LqpisETTE. 

Dimanche prorhain, avec |« prc... 

TKÜBÈse. 

Si notre lionheur veut qu'it soit «le retour. 

TOUS. 

A dimanche! à dimanche ! (ir« 8»rv»o» »'*• »h«i, l*t jc-vnct filtc* *•«**■« 

la ■utMattrr Ilinn* «| L.>uiwtlc.; 


SCENE IV. 


MAXIME, FREDERIC, BAPTISTE. 


Dis-moi, mon brave Baptiste, comment *e fail-îl donc <|ue la 
rosière de Nanterre se trouve être une fille de Chalou? 

• BAPTISTE. 

En fait de rosières possibles , la population femelle «le Nanterre 
s'étant trouvée insuffisante, on a été obligé de s’adresser au\ vil- 
lages nrcunvoisins. 

MAXIM. 

Ah bah! 

FRÉOÉRIC. 

Très-bien } * 

BAPTISTE. 

On avait d’abord pensé à Rueil, à la CelIc-.Saint-CInud ; mais on 
s'est arrêté sur Chalou, attendu que les canotiers jr foisonnant, la 
vertu y était d’une croissance beaucoup plus difficile, et qu’elle en 
avait bien plus de mérite. 

saisi:. 

Voilà ce qui s'appelle un jury intelligent. 

BAPTISTE. 

C'est pas pour dire, nous avons eu joliment du mal... 

MAXIME. 

Comment, nous.... tu en es donc? 


Baptiste 

Oui, j'en suis... derrière la porte, pour empêcher d’entrer, en 
qui n«r m'empêchai! pas de prendre part aux délibérations arec 
mes oreilles. 

MAXIME 

Elles sont assez longues pour ça. 

BAPTISTE. 

Mais oui, mais oui, c’est même très-commode pour empêcher 
votre casque de vous tomber sur les yeux. 

MAXIME. 

Tu disais donc } 

BAPTISTE. 

Je disais que nous avons eu «lu mol; moi , d’abord, j’arais in- 
trigué en faveur de la grande Toinette. 

MAXIME. 

Ab! oui, ta future. 

BAPTISTE. * 

Vous comprenez comme ça m’allait?... cent écus de «lot, snns 
compter l’honneur... Eh hen, mon cher monsieur, on a fait sur 
son compte dos affreux cancans. 

MAXIME. 

Ali but»! vraiment? 


BAPTISTE. 

N’ont-ils pas été dire qu’on voyait sortir nuitamment de chez 
elle un paletot noir etunrbopcnu gris!... 

MAXIME. 

Si ça ne fait pas pitié ! 

ibédi’ric. 

Ah] ah! ah! 

BVPTISTE. 

Ah ! ah! nh !... Voilà justement ce que j’ai répondu... Ah! Toi- 
nette, oser l’accuser !... La jalousie, messieurs, la jalousie!... 

MAXIME. 

Ton estime lui reste, ça doit lui suffin 1 , 

BAPTISTE. 

Ça lui su fllt... Enfin, Je demoiselle en demoiselle, on en est 
venu aux deux filles du père Morin... Des vertus là... premier nu- 
méro !... 

l'BIJALUlC. 

Ah! 


BAPTISTE. 

N'y Avait que l'embarras du choix... Ils étaient là depuis deux 
heures à te* nalulter, à le rebalollcr... Ayant besoin d'allt-r man- 
ger ma soupe, j'ouvre la porte et je dis au «-onscil ; • Eventez, 
messieurs et la compagnie, mais il me semble que la eadeth* ayant 
uu an de moins, se trouve italuri-Ucnienl avoir un au de sagesse 
de plus. • 

miDMiic. 

Bien raisonné. 

BAPTISTE. 

C'est ce qu'ils ont dit. 

MAXIME. 

Alors, comment se fait-il qu'ils aient couronné Thérèse? 

BAPTISTE. 

Ils ont prétendu à l'munuinèfe que quand on découvre h no 
famille à rosière, il faut eu user nv ce économie et ne pas la man- 
ger en herbe... Alors, ils ont nommé rainée des fille» Morin, et ils 
mitonnent la cadette pour l'année prochaine. 

MAXIME. 

Bravo I c’est parfait! 

BAPTISTE. 

Parfait... sauf que l'année prochaine je compte bien que la 
grande Toinette... 

MAXIME. 

Ah ! tu la remettras au concours? 


BAPTISTE. 

Aussi vrai qu’eilc ne va pas ce soir nu bal «le Nanterre, et que 
j'y vas, moi, pour battre la caisse. * 

MAXIME. 

C«l vrai, merci. 

BAPTISTE. 

II n’y a pas de quoi... E*l-il hou enfant, le capitaine de la Sor- 
cière... »t me mnercie «le ce que je bals la caisse; mais c'esl mon 
étal, monsieur, c’est mon étal. . A votre service, (il ton.) 


SCENE V. 

FRÉDÉRIC, MAXIME. 

MAXIME. 

Il est charmant! (a ?*•&*{*, <1* »v»i nptwwtu* île u ma',™ du ti»™*.) 
Eh bien! que fais-tu donc là?... Tu cherches ü la revoir, n’cst-ce 

pas? 

raÊnraic. 

Mai* est-ce que tu n’r* pas «b: mon avis? est-ce quelle ne Pen- 
chante pas comme moi?... Est-ce que tu ne trouves pas... ? 
MAXIME, 

Je trouve tout ce que tu voudras; seulement, prends-y bien 
bien garde, il ne faut jamais taire admirer à ses amis la teinino 
«Unit ou veut faire sa maîtresse. 

FAÉDCCJC 

Ma mailm«u)l 

MAXIME. 

Puisqu'elle le plaît I 

FRÉ1M-AK., 

Y sougea-tu ?... une rosière... 
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MAXIME. 

Une rosière I... Écoute : la semaine dernière je revenais de chez 
mademoiselle Toiuclle sur les neuf heures du soir... La unit était 
noue. . Solitude complète sur la berge. 


Eli bien? 


rntotme. 


MAXIME. 

Tu vois bien celle porte*? (oit* .«* U 
Frédéric*. 


Owi, après? 


im '* oo 4e TWr***.) 


MAXIME. 

Elle s’est ouverte discrètement... une jeune fille en esl sortie... 
Frédéric. 


Ah! 


MAXIME. 

S’est avancée von le bord de l’eau, a détaché celte petite barque 
cl s’csl dirigée vers l’Ilc des grands peupliers. 


Après? 


FRÉDÉRIC. 

MAXIME. 


Hier malin, au petit jour, je revenais... de l’endroit ou j'étais 
allé la veille, lorsque je vois la même petite barque aborder au 
rivage, la même jeune fille en descendre et la même porte se re- 
fermer sur elle. 

Frédéric. 

Celte jeune fille? 

MAXIME. 

Cèlail Thérèse Morin, la rosière. 

FRÉDÉRIC. 

Ah! e’est impossible I 

MAXIME. 

Tiens I je fais un pari. 

FRÉDÉRIC. 

Lequel? 

MAXIME. 

Avanl un mois, si tu le veux, elle t’appartiendra. 

FRÉDÉRIC. 

Tu es absurde? 


MAXIME. 

Seulement, tu t’engageras à y mettre de la probité, à lui faire 
la cour en cooscience. 

FRÉDÉRIC. 

Quelle plaisanterie! 

MAXIME. 

Tu recules.., tu refuses le pari? 

FRÉDÉRIC. 

Non pas, ce serait douter do la sagesse de Thérèse. 

MAXIME. 

Eli bien ! deux cents louis. 

FRÉDÉRIC. 

Soit!... lu les perdras... 

MAXIME. 

NuUS Verrons!... (Troll dc*cutoUcr» frpimunil ju fmi-lrt» il» l'jrf-rrcf. 
I*» Uni» Mlrct, A 11 iHc dcfrjacli «I IXUvf, rcalrcul «• très* cl w np|irwb<.-oi 
il* HllittC.) 

OCTAVE. 

Capitaine, la matelote est servie. 

MAXIME. 

Exrcllenle uouvdte, mon cher Octave. Camarades, je vais nous 
conter notre gageure... vous partagerex ma chance, et avanl un 
mois uoiiv irons ensemble demander le paiement de nos deux reoU 
louis état... 

OCTAVE. 

Cbex lui, chef Frédéric?... 

MAXIME. 

Non pas!... chex sa matlresse! 

TOCS. 

Sa maîtresse! 

MAXIME. 

Hurrah! mes {lombards!.*, tout le monde sur le ponll... 

TOI S. 

Tout le monde sur le poul! (il* u«ir«i <]»<» iMtcr**. jcuo«* min 

MMcui do U Buiton xiiiino.) 


SCENE VI. 

THÉRÈSE, LOUISETTE, les ieines filles.' 

THÉRÈSE, wi le Muil »!•■ w port», «rrnoi l*t iiuim H* v< c»mi**tjn** et A* U,'U*ai 
Mm booqact. 

Mes amies, ou dit que le Itouquct d’une rosière porte bon- 
heur... ca fait troaver des maris dans 1’annve... 

rot TES. 

Donnc-m’en ! dunne-m’en ! 

T HÉ RISC. 

Tenez, tenez, vous en aurez toutes, nies bonnes amies. 

LES JEEMCS FILLES. 

Merci ! 

THÉRÈSE et LOEISETTE, r»-..-*.lui.*i.l l*« j.uito Ail**. 

Au revoir, mesdemoiselles, au revoir! (l** jeune* tu« 

SCENE VII. 

THÉRÈSE, LOUISETTE. 

THÉRÈSE. 

Enfin, nous voilé seules, ma bonne Louisctte... que je suis bra- 
rcuse |... 

Lonserre. 

El moi aussi! 

THÉRÈSE. 

Mais tu ne me demandes pas quelle esl la lettre que le fadeur 
m’a remise quand nous sortions... 

LOEISETTE. 

De la mairie?... c’est vrai! 

THÉRÈSE. 

Tiens, regarde... reconnais-tu l'écriture? 

LOEISETTE. 

Celle d'Étienne? 

THÉRÈSE. 

Notre ami d’en fana*, notre frère. • 

LOEISETTE. 

Usons, lisons bien vile. 

THÉRÈSE, 

Impossible... ce n’est pas à nous, c'est au père qu’elle esl adres- 
sée, et en son absence... 

. , LOEISETTE. 

Ob! il nous pardonnerait bien. 

THÉRÈSE. 

Il nous le pardonnerait, mais ce serait mal. 

LOLTSETTE. 

Tu as raison, ce serait mal. 

THÉRÈSE. 

Est-ce contrariant I avoir là dans la main tout ce qu’on dérite 
savoir, et être obligée d'attendre peut-être cucorc huit jours... 
LOEISETTE, 

Obi moi, je ne pourrai jamais!... 

THÉRÈSE. 

En ce cas, je la garde. 

LOCISETTE. 

Oh! non, je l’en prie, donne-la-moi, je le promets d’étre rai- 
sonnable. 

THÉRÈSE. 

Bien sûr? 

LOUISETTE. 

Bien que pour bien voir son écriture? (n»*r*»p u toi don»*. umiviio 
l'emtitMM cl «limbe A lire Ajm l'intéricer *»ei U ddcath*lri.) 

THÉRÈSE. ' 

Vilaine curieuse 1 (RII* t* rrtMKM 1 ', l'ratme furUrerecn» et U au* •— ni 
ta fotUe.) 

LOt'ISEÎTE. 

Pauvre Élienne I avons-nous pleuré, il y a six ans, le jour où il 
est parti... 

THÉRÈSE. 

Oh ! il avait le wêur bien gros, lui atroi... sa mère venait de 
mourir, et noire père qui était son tuteur lui a dit : Garçon, il faut 
que tu sois quelque chose, cl comme il était brave, aventureux, 
il a voulu s’engager dans la marine. 

LoirisiiTrc. 

Et il a bien fait... au bout de trois ans, il est revenu avec on 
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grmle, je 1c' voU encore jut «a chemise N eue, «ou chapeau ciré 
cl un beau galou d'or sur le bras .. 

tdiiùi:, 

El comme sa physionomie «riait changée... il MWl loul à fait 
l'air d'un homme. 

lOVISETTB. 

N>st-cc pas ? 

thércsv. 

Nous l’aimions autant, nous l'aimions peut-être même plus, 
mais uou» n’osions plus l'embrasser comme autrefois. 

LOOISETTE. 

# C’esl vrai! 

rnÉRÈsE* 

Maudit procès!... que le père se dépêche donc bien vile de le ga- 
gner ou de le perdre, el qu'il revienne... Tiens, Louisctle, si demain 
i’i n’est pas de retour, nous lui enverrons la leltre d’Etienne, en 
lui disaul de nous marquer bien vile ce qu’elle annonce. 

LOCICETTB* 

Cesl cela! 

T H liât* K. 

F.t puis, no faul-il pas que nous lui donniou» des nouvelles do 
la bonne mère Marianne, noire pauvre malade, qu’il nous a tant 
recommandée eu parlant ? 

LMTMETTB* 

C’est juste l elle a été bien malade la nuit dernière... Tiens, 
sœur, j’ai presque envie d'y aller ce soir avec loi. 

THÉRÈSE. 

Y penses-tu? chacune son tour; hier, «'était le tien; le mien 
aujnurtrbui... 6 la nuit tombante, je monterai dans celte barque, 
et j'irai In rejoindre, (MmumI ru*.) 

loi! serre. 

Seule? 

Thérèse. 

’Jo le veux... il faut que tu le ménages pour demain; songes-y 
donc, depuis que ses enfants ne sont plus auprès d’elle, Marianne 
n'a que nous pour la secourir... c’est bien heureux pour clic que 
le père Morin ait deux filles, une seulo n'y aurai! pas suffi depuis 
un mois. 

SCENE VIII. 


Les Mêmes, MAXIME, FRÉDÉRIC, C^otiees dans l'auberge. 

MAXIME, dut l'nbnRO. 

Camarades, à la santé de Frédéric l A ses amours! 

FRÉDÉRIC, d* même, 

A mes amours I... 

TOCS, de mime. 

A ses amours!... 

MAXIME, Ar même. 

Et souhaitons-lui surtout, soubaitoos-lui de perdre sa gageure. 

FRÉDÉRIC, a* mime. 

Soit! & la porto de ma gageure! 

T OIS, àe mime. 

Il la perdrai il la perdrai 

THÉRÈSE. 

O mon Dieu !... co bruit... 

LOIJSETTE. 

Des canotiers qui se grisent. 

'THÉRÈSE. 

Ils me fout peur... rentrons, rentrons, Looiselle. 

LOUTHETTE. 


Sur-le-champ ! (EUm vmIm» rentrer ; Mit Malin» , Frddwlr et Icnr 
,•1, p, nifM u In uoj buvant on dentier *«rw de ffaamÿwne, le» aetrei I*- «gare 
a b bcacUc... H» barrent U RM** •«» >*««• ***«.} 

MAXIME , *e lui den»t IwiwU». 

Halle làl... 

FRÉDÉRIC, même K«* dennl Thème. 

Arrêtes!... 

TOCS. 

On ne passe pas ! 

maxime. # 

Je retiens la sœur... du courage, mon cher élève, 

OCTAVE. 

Il l’embrasserai 

jrocs. 

Il ne l'embrassera pas! (u* ktmtt su»» rir»jcc» »euieoi («r, «» «<>o» 

aèfsnct.) 


FRÉDÉRIC, A Thème. 

Reniez! oh ! restez, je vous en conjure! Laissez-inoi regarder «s 
beaux yeux, laiswz-moi presser celte inain, et vous dire que jus- 
qu'il ce jour je n'ai rien vu de plus charmant au monde, que cet 
instant a décidé de mon existence, et que l'émotion que j'éprouve... 

THÉRÈSE. 

Je suis tranquille, votre émotion se dissipera avec les fumée» du 
champagne... Laissez- moi. monsieur, je ne vous connais pas, el 
je ne veux pas vous connaître... Viens, ma sueur... 

MAXIME el Uw> b* MtWS. 

Halte DI... On dc passe pas! on ne passe pas! 


SCENE IX. 

Les Mêmes, ÉTIENNE, «noam «mm toit t« deux won « m iroovaat «*w* 

Frédéric fl R) line. 

ÉTIENNE. 

Pardon, messieurs, je demande à pos>cr moi, et peul-étre ferei- 
vous une exception en faveur d'un confrère. 

THÉRÈSE Cl LOtTSETTE. 

Etienne ! 

étienxe. 

Louisctle !... ma chère Thérèse!... 


Mon frère I 
Leur frère I 


TRLRÉSE «l LDCISETIE, l«i uuUat i 

Tors. 

MAXIME. 


CM. 


Diable ! c'est mal débuter. 

ÉTIENNE. 

Vous êtes émues... tremblantes... tu regarde ir< cwucn.] 

• THÉRÈSE. 

Ah ! CC n’est rien... une plaisanterie de ces messieurs. 

ÉTIENNE, ircc m«ir. 

Ali ! oui... je comprends... d’intrépides navigateurs, après une 
longue traversée, cherchant des distractions pour se dédommager 
de leurs fatigues, et se permettent parfois de traiter en pays con- 
quis les coutrées sauvages où ils a boulent. 

FRÉDÉRIC. 

Il se moque de nous- 

MAXIME. 


J’cn ai peur. 


ÉTIENNE. 


Seulement, messieurs, il y a sauvages et sauvages... on en ren- 
contre pnrfois... d assez peu" policés pour s'offenser des brutalités 
des premiers venus... c’est ridicule, jon conviens; mais do braves 
marin» comme vous ont le bon goût et la délicatesse de respecter 
même les susceptibilités qu'ils ne comprennent pas..,* 

MAXIME e» OCTAVE. 

Monsieur I... 

ÉTIENNE. 

Sans quoi, vous devez le savoir, on voit des équipages se placer 
dans de Tousses positions, el s’attirer de fâcheuses affaires. 

MAXIME. 

C'est peu agréable, sans doute, mon liculenaut, mais en pareil 
ras... eh bien, ma fui, un brave marin comme vous dites, doit 
être prêt à subir toutes le» conséquences... 

THÉRÈSE. 

Ciel! 

LOUSETTE. 

Élioooe ! 


ÉTIENNE. 


Monsieur, vous me parlez sérieusement, je ne plaisante plus ; je 
ne doute pas de votre bravoure, je n’ai pas besoin de faire preuve 
de la mienne ; je suis à vous «pendant, i vous ii l'instaut même, 
si vous maintenez de sang-froid la faute que vous avez commise 
dans un accès d’ivresse ou de folie. 

MAXIME. 

Mais, monsieur !... 

FRÉDÉRIC. 


Maxime, il a raison, {nam, a titania.} C’est ii moi de vous ré- 
pondre, monsieur, car c’est moi surtout qui suis coupable ; mais je 
ne vois pas de boute il confesser que j’ai eu tort envers uue femme 
que jo serai» prêt à défendre si je la voyais outrager par un autre. 
(a mme-l Jo vous prie, mademoiselle, de recevoir mes excuses... 

THÉRÈSE. 


J'ai tout oublié 
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CTIESMi: 

Messieurs, je vous salue. 

Camarades, au bal de Nanterre, 

TOI'*. 

A Nanterre ! ù Nanterre ! .il» b'ImMuuu iicwat tilean* et 

mitent i>»r Us foail.) 

SCENE X. 

ÉTIENNE, KOBERT, TUÉKËSE m LOlbETTE. 

THÉRÈSE, rrtanUal 

De retour ! de retour I quel bonheur! 

lovisftti. 

Mais tourne*-' ous donc! qu'on tous regarde. 

LTIENNE, m. puunt. 

El» bicu ? 

THERESE. 

l’u habit I des épaulette* ! 

LOI ISLTTE. 

Vous été* donc officier ? • 

Étienne. 

Mon Dieu, oui. 

TICttOE. 

Oh t j'étais «dre qu'il ferait sou chcmiu ! 

LorurrtE. 

En six ans ! 

ÉÎ1EHSE. 

Que voulez-vous ? J'ai toujours eu de la chance... Tout petit 
j'avttt» subi un malheur dont beaucoup ne se rcléveut jamais, 
j'avais perdu mou pire... eh bien, j’ai retrouvé tout de suite une 
seconde famille, un brave père, cl deux bonnes sœurs... je m'en- 
gage marin, j'arrive sur un bord, le capitaine était larouihc, 
brutal, tout le inonde tremblait devant lui; voilà qu'il me prend 
en amitié parce que je m’appelais Etienne, comme un (ils qu'il 
avait perdu... il in instruit, il . me pousse, et je suis chef de tiinou- 
neric... l’n jour, dans la mer des Inde*, j’avais fait la mauvaise 
tète avec le lieutenant, il me flanque aux arrêta, «l je reste à bord 
avec quelques hommes et un officier, pendant que IVquipnge était 
allé s'amuser â terre... juste ce jour-la, une bande de pirates Ma- 
lais vient attaquer la «omette... à la première décharge l'officier 
est renversé... 

LOT IS T. 1 TC. 

Grand Dieu ! 

LTIENNE. 

Je prends le commandement, nous nous défendons comme des 
diables, nous coulons deux pirogue* » fond; enfin, je ne sais pas 
trop ce que j’ai fuit, mais on a prétendu que j'avais sauvé le nav ire. 

tnÉiric, 

Quel danger vous avex couru ! 

ÉTiniffi. 

A trois jours de là, les pirates se réunissent pour prendre leur 
revaucbc... ik! celle fois-là, par cvcmplr, e était une vraie liu- 
liille... nous étions entourés de tou» enté*, Un balle» pieu voient 
sur un* tètes, les bandit* étaient mémo moulé* h l'abordage... Lo 
capitaine, debout sur son banc de quart, donnait ses ordre* dans 
le tumulte, et, voyez le Imubcur, je me trouve lu, juste à poiut 
pour recevoir un coup de barbe qui lui était destiué. 

TOI TU liLLX, un al>i« terreur. 

l'n coup de liât lie ! 

LTIENUC. 

Oh ! rassurez-vous, il ne m'avait fendu la lètc qu’a moitié. 

LOI ISLTTE. 

Hein! est-il brave I 

rmni-sc. 

Beaucoup trop, cl c’est rc qui me fait peur I 

ÉT1DULE, 

Ba*t ! il n'y a pas grand mérite à ça... quand on sait qu’on a 
deux petits ange» qui tous le* jour* prient pour vous, ou est bien 
sûr d'échapper â tous les périls. 

Thérèse. 

Quoi I vrai? dans ces momeuts-là, vous pensiez à nous ? 

éTtKSXC, 

Dans ces moments-là, comme toujours... à qui voulez-vous que 
je pense? Esl-ce que vous u êU» pas toute ma ianulle, toute* uics 
espérance*, tout ce que j'aime au monde? si j'ai travaille, si je me 
suis instruit, si j'ai été brave comme vous dites, c’ost pour vous. 


toutes MOX. 

l’rnir nous? 

rriEszE. 

Et cet habit d'officier, si j'ai été heureux de l’obtenir, c’est parce 
que je me disais que me* bonnes petite» sœurs et leur bou vieux 
père seraient fier* de me le voie porter. 

iulaue. 

Oh ! oui, Etienne! 

LOE1SETTE, 

Je crois bien... quand nous nous promènerons toutes deux dans 
le village à son bras... (lui vrenm i* ta.) comme ça... 

THÉRÈSE. 

Est -elle enfant ! 

tnuixc. 

Et vous, Thérèse! 

uiounn, 

Vous ! 

ÉTIENNE. 

Ça ne vous fera donc pas plaisir? 

THÉRÈSE, Im l>rri.J l*»ulr« tai. 

Obi »i! mai* nous sommes-là à lui Dire raconter ses batailles, 
el nous ne lui ofrrous pas seulement de sc rafraîchir. 

LOCISETTE. 

C’est vrai! 

ÉTIENNE. 

Ma foi... ce n’est pas de refus... 

THÉRÈSE 

Je cours tirer du vin ! 

LOUIS ETTE. 

Et moi, diereber de* verres, jnv, vmw» *«*.) * 

, SCENE XI. 

ÉTIENNE, L01ISE1TE. 

ÉTIENNE, «eut. 

Sont-elles devenues geolilles depuis trois ans!... Thérèse iur- 
toul!... oui, c’est bien aiusi que je me la figurais! 

LOtTSETTE, *>ru>ai 4« h miuo* «t« iIm term -I w bomIU 4« IroU*. 

Aimez-vous toujours les cerises, monsieur l'olfieier? 

ÉTIENNE. 

Ah! tu t’en souviens?... 

LOCISETTE. 

Ce n'est pas malheureux que vous vous décidiez à inc tutoyer. 
ÉTIENNE. 

Comment... est-ce que.,. 

LOCISCTTf. 

Vous venez de dire vous, à Thérèse... 

imaiL 

Dali! je l’assure que c’est bien sans y penser... 

LOCISETTE. 

Tâchez de ne plus avoir de ces distractions-là... 

ÉTIENNE. 

C’est que vous voilà tout à fait devenue» de* demoiselle». 

LOCISETTE. 

Eh bien, qu’est-ce que ça fait? 

ÉTIENNE. 

Avec toi ça va encore, paras que lu ris toujours, tu a* un petit 
air sans façon... 

LOI METTE. 

Thérèse a donc l’air bien terrible?,.. 

ÉTIENNE. 

Au contraire... mais as n’est pas la même chose. 

LOCISETTE. 

C’rsl vrai qu’il y a trois ans, vous étiez déjà bien plus h votre 
aise avec moi qu’avec elle, 

ÉTIENNE* 

Ali! tu a* remorqué ça, toi? 

LOCISETTE. 

Et je me suis souvent demandé pourquoi. 

ÉTIENNE. 

Tu ne l’as pas deviné... un peu? 

LOI METTE. 

Du tout f 

F. HENNE. 

Eh bien ! rite n'est pas la, je vais te le dire. 
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Voyons? 


I.Ol IfcKl IL- 


LTIENNE. 

Mais lu uie promets Lien de garder le secret? 

toi isr.m. 


Soyez tranquille! 


CTI0SC. 


Fli hieu! vois-tu, ma petite Ltuistllc,.. jo vous aime bien toutes 
tes deux, mais... pas de la même façon. 

louisette. 


Ah! 


trtt.rvE. 


Quand je peuse « toi-, j'éprouve une satisfaction toute natu- 
relle... quand je songe à elle, ça m'émeut, ça me trouble... 

LOTI BETTE. 

L'est vrai ! quelquefois ça fait cet effet-là quand on pense aux 
gens qu’on aime le plus. 

ÉTIENNE. 

Quand je t'embrasse... ça me fait plaisir; quand je l'embrasse, 
elle, ça me remue jusqu'au fond du cœur... 

U)l ISÏ7ITE. 

Comme moi tout à l’heure quand il m'a embrassée... 

ÉTIENNE. 

Tu as de Ires-beaux yeux, Irés-brillanU, très «nimes!... 

LOU1SETTK. 

Eh bien? 

Étienne. 

Eh bien! je me plais beaucoup à les regarder... tandis qu’elle, 
quand elle tourne vers moi son regard expressif... (R^rvisni vo*>- 
mile.) 

LOUISETTE- 

Eh bien? 

ÉTIENNE. 

Eh bien!... je ne peux plus la fixer, et jo suis obligé de détour- 
ner les yeux. 

LOriSETTE, (uliixanl la «rime Snlococ* ton. v-* rrçirà. 

Mais pourquoi êtes- vous ainsi? 

ênonu. 

Parce que... parce que je t’aime de bonno amitié... cl quelle, 
je l'aime d'amour ! 

locntm. 

D’amour! 

SCENE XII. 


ÉTIENNE, LOlilSETTE, THÉRÈSE. 


THLRLSt, rnttunl r| apporUBl du tid, l- iWrnlcr mot. 

D’amour! 

(Posant ce qu’elle apparie sur la table.) 

fume. 


Ah ! ma foi, tant pis, le mot est lâché, je ne le relire pas. . oui, 
Thérèse, oui, je vous aime, et le plu» grand bonheur de ma vie 
ecrait do vous nommer ma femme. 

THÉRLSC., 

Moi! 

LOIHSLTIE ci THÉRÈSE. 

Sa femme! 

ÉTIENNE. 


Depuis trois an», j'ai le consentement de votre pere, et je suis 
parti emportant cet espoir dan» mon cœur... si vous sa vie* quels 
châteaux en Espagne j'ai bâti» pendant ces trois ans... La preuve, 
c'est qu’avant d'avoir obtenu le consentement do la jeune tille, je 
m'étais occupe déjà de la parure de In mariée. 


Comment? 


TBÉUÈ.HE. 

ÉtlENNE. 


Voye*! 

(Il loi présent* an petit psqust quelle ouvre.) 

THÉRÈSE. 


lin voile du dentelle. 

ÉTIENNE. 


Ma part de prise sur les «lépouilles des pirates. J'aurais pu choi- 
sir d»? l'or, des bijoux, des étoiles plus précieuses; niais je iue suis 
dit : Ce voile fera mieux sur si*» cheveux uoirs le jour de notre 
mariage... Thérèse, uie refuserez-vous? 

, THÉRÈSE. 

Non, mou ami, c’est le prix do voire courage... je lacet pie avec 
orgueil. 


i,ot iu.ru , s port. 

Allons, depuis mon enfance je l'oppelai» mon frère», jtilfc r*«- 
pire a boira. ) A votre bonheur, mes rum, à votre bonheur! 
Énume. 

Merci, merci, petite sœur. (il **»t.) Maintenant il ne s’agit plus 
que de fixer io jour. 

THÉRÈSE. 

Le jour... cela n-garde mon père... 


En ce cas, je vais le trouver, je pars pour Orléans. 

THÉRÈSE. 

Demain ? 

ÉTIENNE. 

Demain ; j'espère bien le ramener avec moi, je pars ce soir 
même, à l'instant... le plus pressé c’est ce que tu viens de dire, 
ma chère louisette, c’est mon bouheur... jo n’ose pas dire lo 
nèlrc. 

THÉRÈSE. 

Oh! dites toujours. 

ÉTIENNE. 

Ma femme! vous serai ina femme!... Oh! je suis trop content! 

11 faut que j’embrasse quelqu’un. 

(U va eubramr Louisette.) 

MH.I81.TÎE. 

Vous vous trompes, Èlieuue... 

(Le poimant vers sa *®ur.) 

ÉTIENNE. 

Je n'ose pas, suis-je poltron ! (n nmbrMM tWicm.) Adieu, ma ebére 
petite sœur, adieu, ma femme ! 

(Il sort. La rampa bais** tuai dournurnl jusqu'au moment où Tliôièw 
moule dao* la barque. La nuit e»t complète, demi-lustre ) 

SCENE XIII. 

LOUISETTE, THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. 

Et maintenant, Louisette, rentra»; void l'henrc de me rendre 
auprès de notre pauvre malade. 

LOUISETTE. 

Veux-tu que j'y aille à la place ? 

THÉRÈSE. 

Pur exemple!... et pourquoi dont? 

LOUISETTE. 

Dame! te voilà »i heureuse... 

THÉRÈSE. 

Raison de plu» pour secourir mu qui ne le uni pas. Je vais 
bien vite me préparer. 

(Elles rentrent.) 

SCENE XIV. 

FRÉDÉRIC, MAXIME. 

FRÉDÉRIC, rentrant »« fciml tw Maxime. 

Je te répète que celte jeune fille est sage, que je me reproche de 
l'avoir traitée si légèrement, et tu ns beau dire, je retourne a 
Paris. 

MAXIME. 

Battre on retraite pour un premier échec... raison de plu», 
pour rester cl pour vaincre. 

FRÉDÉRIC. 

J'y renonce l 

MAXIME. 

C’est le marin qui te fait peur. 

FRÉDÉRIC. 

Je n’Ri peur que de moi et de les conseils. 

(La nuit est veuue. — La porta de Thérèse s'ouns et elle partfl sar 1e 
seuil.) 

MAXIME. 

Silence ! 

FRÉDÉRIC. 

Quoi? 

maxime. 

Regarde ! 

rniDÉRic. 

Elle! 
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SCENE XV. 

Us Hlries, THERESE. 

(Il* M) mcUenl à l'écart dan* l'ombre et l'ubservrilt.— - Neuf hrur .isdi d ci».) 

TiâtniB. 

Neuf heures !... parlons vile! 

(Clic *1 sur la bord de la rivière, ils la suivent.) 
MAKI Mr, ta». 

Le rendez- vous ordinaire... Qu’eat-ce que je le disais? 
ru’DÛic. 

Elle détaille la barque. 

(l'n éclair. — Thérèse louant la chaîne de la banpm fait un mouvement 
de frayeur.) 

TUÙttC. 

O mon Dieu ! esl-ce qu'il Tl} avoir de l’orage? 

(Mouvement d'hésitation. — U* jeunes gens se rapprochent. — Faible 
roulement de tonnerre.) 

isMue. 

Elle hésite. 

MAXIME. 

Le tonnerre... 

THÉRÈSE. 

N'importe ! je suis allendue... j'ai promis... rien ni* m’arrêtera. 
(Elle est montée dans la barque ot s’éloigne.) 

MAXIME, itraumui l'autre barqur. 

Rien ne l'arrêtera... Peste 1 quelle gaillarde que la rostre! 
minime, 

Que fais-tu donc? 

MAXIME. 

Ne vas-tu pas U suivre ? 

FRÉDÉRIC. 

liais... 

MtXIME. 

A moins que tu n’aimes mieui que je la suivi moi-même.*. Al- 
lons, va doue! va donc! 

(11 la poussa dans la barque.) 

nioûic. 

Le sort en est joie ! 

MAXIME. 

« Et vogua la nactllo 

Qui porte tes amours I 

(Frédérta a'élotÿM dons U canot On entend la musique du fai et le tam- 
bour de Ihptûtë.) 

Le bal!... et ce brave llnpliste... il m'invite à tenir compagnie 
à son innocente future... J'acccple... Allons souper!... 

(L’orcheatro reprend crescendo le refrain précédent. — Maxime sa dirige 
ver* 1a droite. — Eclairs. Bruits de tonnerre.) 


ACTE DEUXIÈME. 

Une chambre rustique. — AlcAve eu fond, fermée avec de* rideaux. — 
Portes latérales. — Fenêtre à droite. — Cheminée b gaucho garnie de 
divers objets. 


SCENE PREMIERE. 

LOUISETTE, ieule, wM et travaillant; «Ile .'arrête, écoute do tMé de 
l'alrAve, poli «« lèse 

Tll m’appelles, TbérèflC ? (Elle mante ver» l'akdoe, rt rrparde derrière 
u* rideaux uni le* n«»rir.) Non ! rien ! rien encore! Toujours cet af- 
freux sommeil I sa main froide cnmme h glace... ot son cœur... 
ah ! je crois enfin qu’elle respire plus librement. ( Mimatet la 
ac«*e. ) Pauvre sœur! lorago de colle nuit l’a^ empèchee d’arriver 
jusqu'à notre malade. Ce matin, Marianne m’a fait donner de ses 
nouvelles; elle va mieux , ses enfants sont auprès d'elle, elle n’a 
plus besoin de no* secours... mais elle, Thérèse, à son retour, 
comme elle était pàlo et tremblante! J'entendais encore nu loin le 
bruit du tonnerre, cl je me suis expliqué >a frajeur, moi, qui la 
partageais un peu. Je n'ai pas voulu la laisser rentrer dans sa 
chambre... je l’ai décidée à se jeter là... sur mou lit... el j'ai 
veillé auprès d'elle ! ( Bruit d« tanitx-ur. AlUnt vivnutnt MIDI la fenêtre. ) 
Vonlez-vous bien vous taire, monsieur Baptiste? 

BAPTISTE. 

C'est une proplanialion. ( U fol* mine d* vonlotr rttallra ta «*•«««) 


UnilEm. 

Vous la ferez plus tard. 

BAPTISTE. 

C'était pour vous 'que jo la faisais. .. il n'y a personne sur la 
place. 

MÜtSETTE. 

Alors, entrez, et dites-moi tout bus ce dont il s’agit... Entrer 
donc.* 

BAPTISTE. 

Par la fenêtre? 

LOUISETTE* 

Faites le tour... vous entrerez par la porte. 

BAPTISTE, caban* par U porta. 

Voilà! 


LOUISITTE. 

Eli bien! qu’est-ce que vous annoncez? Une vente à la criée, ou 
quelque chose de perdu? 

BAPTISTE. 

Au contraire, quelque chose de retrouvé. 

LOUISETTE. 

Je n’y vois pas do différence. 

BAPTISTE. 

Que si !... Il y a des objets trouvés qui ne se rapportent pas, el 
des objets trouvés qu’on ne réclame jamais... à preuve qu ou no 
viendra pas redemander ce que j’ai trouvé e tc nuit. 

LOUISETTE. 

Alors pourquoi le tambourinez-vous? 

BAPTISTE. 

Tiens ! pour qu'on ne le réclame pas. 

LOUISETTE. 

Ah çà! qu'est-ce que vous nous chantez ? 

BAPTISTE. 

Vous allez voir mon plan... Hier, sur le coup de minuit, en re- 
venant du hui de Nanterre, ie me dU : Allons dans l'ilc des Peu- 
pliers lever une ligne de fond... histoire de faire manger une an- 
guille ou un barbillon à Toinetle,' qui en est folle de la matelote. 

LOCISETTE. 

Après? 


M’v voilà!... J'avais pris... rien du tout... et je rempilais ma 
ficelle... je vois à vingt pas de moi, comme un gros fantôme qui 
marchait... j'avais bien un peu peur, lorsque je distingue que lo 
fantôme élait en deux, une moitié muge, et Vautre moitié blanche. 
Farceurs de canotiers, va ! en font-ils dans lo pays I en font-ils 1 
et de toutes les couleurs ! 

LOUISETTE , ello fait M mmirrrorwl d'jmpatiMK-* , rrtourac regarder demèio 

. le* riilf-Mix et Ait avec tôle. 

Ah!... la voilà plus tranquille! 

BAPTISTE. 

Vous dites, manuelle? 

. LOUISETTE. 

Rien. Continuez. # 

BAPTISTE. 

Pour lors, je ruminais donc aux frcdaiues des canotiers, quand 
j’aperçois à mes pieds... 

LOUISETTE. 

Quoi? 

BAPTISTE. 

Quelque chose de jaune qui brillait dans l'herbe... je me baisse... 
Qu'cst-cc que je ramasse,? lue jolte petite croix d’or. 


LOUISETTE* 

Nous en avons toutes dans le pays. 

BAPTISTE. 

Toutes, excepté celle qui vient de la perdre. 

LOUISETTE. 

Mais vous ta lui rendrez. 


BAPTISTE. 

Si elle la réclame, toujours mon plan... Ecoutez plutôt. 
(II reprend sa caiai* et te* baguettes.) 


LOUISETTE. 

Fh bien ! qu'es t-ce que vous faites? 

BAPTISTE* • 

Le roulement est obligatoire... sans çu, la pruc amatton serait 
invalide. 
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lOriSETTB. 

Allés toujours, je vous en dispense. 

BAPTISTE, li rint de k* wia nae (nuée j<Vhr et li*mt. 

e La jeune fille qui , h nuit dernière , a perdu u’imporlo quoi 
en se promenant dans l'ite de Croittf, sous le* peupliers, pas loin 
d'une barque, avec un canotier, ouMiuelle est montée, peut venir 
chercher la chose au cou de la gronde Toiucüe, qui y restera sus- 
pendue jusqu’à ce qu’on la réclame. • 

LOOISETTC. 

Toiueltc!... U plus bavarde, la plus méchante langue do tout le 
village. 

Baptiste. 

C’est pour ça qu’elle gardera la croix d'or. La canolti-rc nwera 
pas venir la redemander... Voilà niou pluu. 

LOCISETTB* 

11 est joli! 

BAPTISTE. 

Il est adroit, voilà tout... En alleudaul , je ne serais pas fâché 
de savoir qu’ctd-co qui s’égare comme ça la nuit, sans avoir peur 
du tonnerre. Tenet, le bijou en question, dout je trouve moyen do 
faire cadeau à ma ToinclLc, je l’ai encore sur moi... le voilà... Vous 
me direx peut-être... # 

LO DISETTE. 

Rien du tout... Je ne veux pas le voir. 

BAPTISTE. 

Laissex donc! vous êtes une fille d’Eve, comme moi... vous de- 
vez être curieuse... Allons, rieu qu’un |»elil coup d’reil. 

(Il ■ avancé la main et lui a mit la crois d’or presque sont le* vous. l'ré- 

défie, qui a paru un instant «or lo seuil de U purle d’entrée, à gauche, 

a'avancu entra Louiicttn et Baptiste, prend 1a croix et la met ilaus sa 

pocha. 

SCENE II 


Ut Ml»m, FRfiDÉMC. 


BAPTISTE, m rvluumjnt. 

Hein? qu’csl-cc que c’est? 

LOttSETTE, à part. 

Ce jeune homme, je le reconnais. 

Frédéric. 

Je sais à qui celle croix appartient, et je me charge de la rendre. 

LOITSETTE. 

Vous, monsieur? 

Frédéric. 

Une jeune Glle, étrangère à ce village, et que je veux défendre 
contre les indiscrétions de cet imbécile. 


LOCISETTE. 

Vous faites bien. 

BAPTISTE. 

Cet imbécile!... Ah çàf mais, vous me parlez comme si vou 
me connaissiez, monsieur. 

nÉDÊsic. 

Parfaitement. 

BAPTISTE. 

Attendez doue!... Mot aussi je sais qui vous êtes... vous êtes le 
canotier rouge de c’Ie nuit.. Lh! eh I eh! mon gaillard! 

FRÉDÉRIC. 

C'est bien. Au lieu d’espionner les aulnes, monsieur le tambour. 
Tous feriez mieux de vous occuper do vos propres affaires. 

BAPTISTE. 

Quelles affaires? 

rarniRic. 

. De vos amours. Allez dcinpndcr à la belle Toilette avec qui die 
B suupé pendant que vous battiez la caisse au I *1 de Nautcrre. 

BAPTISTE. 

Vous dites, monsieur?... 

ntsàuc. 

Je vous devais une récompense honnête pour lo bijou que vous 
venez de ine rendre. Je vous donne un bon avertissement... nous 
sommes quittes. 

BAPTISTE. 

Sapristi ! je ne vous crois pas... mais c'est égal, je cours chez la 
Toi ne lie, cl si elle in’o tromjiée, ce n’est plus sur une peau d’à ne 
que je ferai rouler uves baguette», ce n’est pas sur une peau d'iue. 

(Ils sort en coursai par la purle do gauche.) 


SCENE III. 

LOUISKTTE, FREDERIC, poi> MAXIME * VcvMtv. 

FRÉDÉRIC, A [«U, eu rcgardiul autour de lui. 

Elle n’est pas là. 

{En chorrhiDt Tliétive, il marche marhinalemeot vers l'atcôre. I.oui tells 
vient de «« placer devant lai cl t eSurca de la conduira da chié de la 
porta.) 

UWtSETTE, 

Monsieur, vous avez bien agi en lo traitant comme il le mérite; 
je vous félicite, je vous remercie pour la jeune tille étrangère à ce 
village que vous avez prise sous votre protection, et je vous salue. 
FRÉDÉRIC. 

Vous avez raison, mademoiselle, je n’ai plus rien è faire ici, et 
je me relin*. 

(UmûmUs fait «n geslo d’iascnliiacai, cl lui bit faira dout pas de plus 
vers la porte.) 

MAXIME, pauiMMt au déviai U fenêtre du droite. 

Le voilà... j eu étais sûr. 

nflSMC, 4 i«rt. 

Thérèse... il faut que je lui parle, que je lui rende cetle croix... 
je reviendrai. 

(Il sort à gauche, toujours repolir ‘é doucement par la jeune 1111», qui, après 
M sortie, mot lo verrou à la porte. PeoJanl ru temps, Maxime reparaît 
à la fenêtre, ontro dans la chambre et ae cache dornero le rulraa placé 
devant la port* à droite ) 

LOUISETTE, aprè* avoir fermé le «MM* 
i-b I ... Je ne doute pas de vos bonnes intentions, mon beau mon- 
sieur, mais je me rappelle toujours qu’hier, devant notre porte, 
vous osiez parler d'amour a ma «mr, lorsque Etienne,.. Lutin, je 
ne me soucie pas que vous nous rendiez de nouvelles visites. |rc- 
uweuat b l'stuive.) Elle semble me sourire, et je n’ai plus peur. 
MAXIME, toujours A part. 

Elle parle toute seule... je n'entends pas un mot. 

LOttSETTE. 

Je pais à présent m’occuper un peu des soins du ménage, pré- 
parer notre repas pour l'instant où elle va se réveiller, et puis 
aussi aller voir jusqu'à la poste s’il ne nous est pas venu des nou- 
velles de notre père... et des siennes, à lui, qui sera bientôt mon 
beau-frère... |a»« un p«u Ah! mou beau-frère t 
(Ella entre dan* la rliaitibre de droite. — A son approche, Maxicna aquitU 
le rideau qui ferma celte porte et derrière lequel il étau cacha. U a 
icxncbtô la scène et la jeune fille a pané devant lui sau* le voir.) 

SCENE IY. 

MAXIME, put* FREDERIC, pun TUES les Amis du pniaWr acte. Ui ont, 

ainii «joe lUxine, giide le» baUla de cueben ; Frédéric «mil ni on babil 


MAXIME. 

J’ai cru qu’elle n’en nuirait pas... En compagnie ou toutes seules, 
ccs petites tilles sout d’un bavardage... Enfin, elle a été sc conter 
ailleurs tout ce quelle avait a se dire... A mon tour, je lui fenno 
la porte. (|Ium 4 le verrou k I» porte de droite.) J’cHJVrC toutes les autre! 
issues, (il va ouvrir la porte de pawbe rt la frnétw) et je SUIS maître du 
terrain, {aux caooUen, qui reparurent 4 u j.nètro.) Venez, venez, mes 
joyeux compagnons... vous avez élu témoins de la gageure, eh 
bien! regardez par là. 

(U leur montre U porte à gauche. 


Frédéric! 


TOtlS. 

MAXIME. 


Silence I ce n’est pas pour nous qu’il vient ici. 

FRÉDÉRIC, utroul mm le* voir. 


Cette porte, elle vient de s’ouvrir... et personnel... ni Thérèse 
ni sn steur, cl cependant... Thérèse... je veux la revoir, je veux 
lui dire... 


MAXIME, veuant lui frapper sur l'épaule. 

Camarade, mes deux cents louis! 

TOCS, l'eulMunoL 
Oui, oui, les deux cents louis f 

FRÉDÉRIC. 

Maxime... et vous tous, malheureux! que faites-vous ici? 


MAXIME. 

Mes deux cents louis, le dis-je, mon cher Frédéric... N'était ce 
pas convenu? C'est dans cette chambre que je devais venir le de- 
mander le prix de la gageure. 

FRÉDÉRIC. 

la gageure!... Ah! j’ai boute de moi -même I... et loi. je le dé- 
leste I 
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Pourquoi? parce que je t'ai poussé dans ortie barque qui suivait 
celle de U belle Thérèse?... parre que tu es parvenu a ta rejoin- 
dre?... que tous ave* abordé ensemble l'ilc des Peuplier»?... ci 

Ï u 'alors le bruit de rompe, la peur du tonnerre... que «lis-jef... 

Iles ont toujours tant de boum» raisons pour justifier leurs fai- 
blesses I... 

FBÈDÉBIC. 

Tais-tai! taie-loi!.. . Ne l'outrage pas du moins par tes calom- 
nies, quand seul je suis coupable... Pauvre Thérèse! je la vois en- 
core, je la sois tomber mourante à mes pieds , morte plutôt, oui, 
morte!... et moi... Ah! je suis un infâme!... Tout à l'heure, tu 
m’as parlé du pris de la gageure]... que tic puis-je avoir perdu 
toute ma fortune, et n'avoir pas à me reprocher le crime do ccito 
nuit] 

TOCS. 

I* crime I 

(Ici le* ndtsux d» l'alcâre •‘ouvrée!. Thérèse est debout, pâle. Elle écoute 
svec horreur ce qui se dit.} 


SCENE y. 

Le» Mêmes, THÉRÈSE. 


MAXIME, t Frédéric. 

Il est réparable, du moins. La vie de celle jeune fille est, pour 
un temps, enchaînée â la tienne, soit! mais l'evUtenrc de luxe et 
de bonheur dont tu vas l'entourer, ne vaudra-t-elle pas mieux que 
ses travaux et même que scs phi-irs grossier» du village!... Itas- 
sure-toi!... Pour elle, c’est uu autant bien au-dessus d>- tous ceux 
qu'elle pouvait espérer, et pour loi, c'est une charmante maîtresse. 
Celle-là ou uao autre, je le l'ai dit, il faut que jeunesse se passe. 

THÉRÈSE, (HMuuet uu cri. 

Aht les misérables !... 


Thérèse! 


TOCS. 


Eile était là ! 

Sortes I aortes tous! 


MAXIME. 

Thérèse. 


(INssimt et s*s «mis «ortrat «a tiltnr». Frédéric Iss a suivis comme malgré 
lui jusqu'au ssuil de la porte. Il s'arrête clore, et eo retourne vers 
Thérèse.) 


SCENE VI. 


TUÉRÊSE, HIEDEBIC. 

TIIÉBÉSE. 

Tous êtes encore là, mousicur? 

FRÉDÉRIC. 

Oui, pour vous demander grâce et pitié ! 

Tn cnrs k. 

Ah! ne m'approche* pas!... Ne voyez-vous donc pas toute l'a- 
version, tout le dégoût que vous m'inspirez? 

fbédebic. 

Hais si vous pouviez lire daus mon àmc... si vous ne refusiez 
pas do m'entendre... 

Thérèse. 

Vous entendre I... Â quoi bon? Esl-co que voire ami n’a pas lout 
dit â l'instant même? Que je serai pour vous une maltresse... que 
vous me ferez une existence de luxe et de bonheur... quoi I parce 
que vous vous êtes rendu coupable de l'action la plus odieuse et la 
plus lâche, je Kuts, moi, condamnée à vous appartenir... uo lo 
croyez pas!... Il a menti, cet homme! Votre victime, vous l'avez 
voulu et mon malheur l'a permis... votre maîtresse... jamais! 

Frédéric. 

Thérèse... je n'ose plus vous adresser qu'une prière : au jour 
du malheur, que la peuscu et le nom de Frédéric do Ureval vous 
reviennent a In mémoire. Ne craignez pas alors de vous adresser 
à lui, de croire à son dévouement, et vous le trouverez toujours 
prêt à vous consacrer sa vie. 

(U salue el sort écrasé par lo regard de Thérèse ) 
THÉRÈSE, muW. 

lie consacrer sa vie ! Ah J la mieune est perdue. 

LOUSETTE, dmirre h p«fte Je Jiwte. 

Thérèse! Thérèse! 

flhÔM. 

Ciel! ma saïur ! ma pauvre sœur ! 

LOllSETTE, U-»,.-an <* deben. 

Ouvre-moi doncl... Pourquoi a»-lu fermé la porte? 

(Tliétise va lui ouvrir. Louiu-Ue «airs une leUre à la naia.) 


SCENE VII. 


LOUISETTE, THÉRÈSE.* 


iMium. 

Eue lettre... que celte foi» nous avons le droit de lire... et j’en 
ai usé, moi. Elle est pour nous, et do mou père. ; 

THERESE, «wc eürol. 

Mo» père ! 

LOUISETTE. 

Et ello nous parle de lui, de ton fiancé, de notre cher Étienne. 

THÉRÈSE, A Hlc-Mtae. 

Eliennp... mon père... Louisctle... Tout ce que j’aime... et cha- 
cun de ces noms me fait frémir à présent. 

LOUISETTE. 

Tiens! puisque j’ai eu t’égolsine de lire toute seule... à Ion loair; 
mais lis bien haut, entends-tu ? J’en veux encore ma part. Eh 
bieu! va donc. 

tmkhèse. 


Je t'obéis, (mut, Iwani.) a Un bonnes et chères filles, je ne tarde- 
rai pas h vous revoir, à vous embrasser. Le procès qui m’avait 
éloigné de vous est Hui, et par malheur perdu. Mais je m’en con- 
sole sans trop de citic... j’ai du courage encore, et de ta force 
pour travail 1er. Dieu aurait pu d'ailleurs me frapper plus cruelle- 
ment... Il m’a laissé doux fitlesdout l'affection m'aidera à suppor- 
ter la mauvaise fortune ; drux filles dont j’ai toujours le droit d'être 
fier, car si je n’ai pas de dot à leur donner, elles auront du moins 
une bonne renommée et ta cousidéralioa de tout le monde. Lutin, 
u'at-je pas aussi uu fil»? p 

LOUSETTE. 

Nous y voilà! 

THÉRÈSE, Itanl. 

« A ce moment, nia cherc Thérèse, notre ami Étienne ne s'eal-il 

J as déclaré? N'a-t-il pas dit que ie consentais â votre bonheur?... 
e t’attends lui, d’un moment à l'outre. Dés demain, uous serons 
ensemble de retour auprès de vous, n 

LOUSETTE, ««* Joie. 

Ensemble et dès demain ! 


TULlirSE, listai. 

n Et nous fixerons le jour de ton mariage. » 


LOUSETTE. 

Tou mariage! Ce mot-là te fait plaisir, u'eat-cc pat; 

THÉRÈSE, »>« effroi. 

Oui... grand plaisir, (x part.} Ce mariage... ah! désormais.,, 
impossible I impossible. 

LOUISETTE. 

Achève doue! Tu n’achèves pas! 

THÉRÈSE. 

Si fuit t (Lisant.)# Je vont embrasse, ou plutôt, je charge chacune 
de vous de me remplacer pour cela auprès de l'autre. Je charge 
surtout ma petite Lotiisrtle, qui a été si souvent le lion ange de 
notre maison, d’embrasser pour moi bien tendrement mou autre 
tille, et à la teille de la grande journée qui sc prépare, de lui 
donucr a l’avaucc la bénédiction de «on père. » 

LOUSETTE, sourit* t. 

I j ! je vais m’acquitter de ce grave devoir, mademoiselle, je vais 
vous bénir. (to&wc lomu- à ««août Jtssoi «Jla.) Que fais-tu doue? 

THERESE. 

Puisque tu remplaces mon père. 

LOUISETTE. 


Eli bien ! ce o’esl pas ainsi... C’est en le pressant dans ses bras 
qu’il te bénirait, lui, et je n'ai pas la prétention de faire mieux ni 
autrement qu'il lie ferait lui-même, flllo * Mt rolew T »*»**« « l'v»- 
bnwo.) t.à! sur le* deux joue», ma chère tille... et si le» prières 
d uu brave lutinine, sons oublier celles de »a petite I xtuiseUe, *i»nt 
bien reçue» du ciel, ma Thérèse, lu sera» heureuse! uh'! tu seras 
bieu heureuse I 

TOLULSE , A fort, aa 4w»|»*r. 

Bieu heureuse! 

LOUISETTE. 

Muis il se fait tard... et le souper que i'oubliais... Je vais me 
dépécher. A table uous avons encore tant de choses à nous dire!... 
& parler de ceux qui uous sont chers, le temps passe si vite! Ne 
t'iuipalLculc pas, co sera bientôt faiL 

(Ella uel la couvert ; place deux bougeoir» sur U table, puis éispantt sa 
instant à droite pour chercher le souper.) 

THÉRÈSE. 

Demain.,, demain,., ils vont venir... Axer le jour de notre ma- 
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rtage... ô mon Dieu! mon Dieul lu ne m’as fail entrevoir le bon- 
heur que pour inc faire sentir plus cruellement que je ne devais 
jamais y prétendre. (lipfdast de* bar l« lotira. ) Pauvre pire! Il 

c»l (1er de sa tille... de sa bonne renommée, «lit-il!... de son hon- 
neur!... et cet honneur... un infâme l'a tué!.., Etienne... il 
m'aime... il in’uimc autant que je l'aimais... l'au'u qu'il ni’n fait 
hier de sa tendresse en nie remettant ce présent de fiançailles... 
(«U» o«.ude le sotie 4ulé wr use cVibo) a été la plus grande j oie de toute 
ma vie... cl ce jour de bonheur n'aura pas de lendemain... et lo 
crime d'un autre m’a rendue indigne de cet amour, et si j'osais 
rarrepler à présent, je deviendrais à mon tour méprisable et in- 
fâme... Ali! c'est bien injuste, et pourtant mon cœur uie dit que 
cela doit être... de quel front soutenir maintenant la présence 
d'Etienne cl do mon père? Comment lui dire, à lui, pourquoi je 
dois refuser d'ètre sa femme... jamais l jamais! Je ne veux pus!... 
je ne dois pas... je n’ose pas les attendre. Je fuirai... oui, je fuirai 
mite demeure, il le faut... j’irai... je ne sais pas... mais loi, mon 
Lieu ! toi, qui as permis que tant de malheur* et de houle v unvut 
bnser ma vie, à moi, qui ne l’avais pas mérité, lu me laisseras 
peut-être le courage de no pas mourir par uu suicide. 

(Louiseit# reparaît portant le souper.) 

LOCISETTE. 

La, voilà le souper. 

TBfJlÊsr. 

Aht ma swurl... Quelle ne soupçonne rien... laissons-lui croire 
que je suis heureuse. 

LOCISETTE, ajiat mi» la mupef sur U uUr. 

Asseyons-nous. 

Thérèse. 

Me voilà ! (a Loaivua qui b vu. J Merci I 

(Ella r#*te imoaobila.) 


looiwni. 

Tu n’ns donc pas faim? 

TUÉRÈSË, TtTenesl. 

Mais, si fait! 

(Ella essaye de prendra quelque ctii*** et le remet immMiatemeat sur eon 
assiette, j 
LOVISETTE. 

Tu as beau foire, tu ne parvirus pas à inc le prouver, 
ratiùs. 


C’est..* 

La joie jicut-êtro. 
C’est cela... la joie... 


i.onsmu. 

THÉnèSK. 


tonnent. 

Au fait, quand on a lu cœur bien occupé... on n‘a guère d’ap- 
pétit... et moi-même. 

TariâsE. 

Eu effet, te voilà comme moi... 


LODISCTTB. 


Oh! pas tout à fait... tu vas voir. 

(EU# »« remrl k «super.) 
Thérèse. 


A la bonne heure!... Eh bien!... lu t’arrêtes encore. 


LOCISETTE, rrpouMuat ion MielU. 

Tu as raison, je u’ai pas faiiu non plus, c'csl... 

THÉRÈSE. » 

La joie aussi... 

LOVISETTE. 

Sans doute, (a pan.) Et en même temps uu petit reste de cha- 
grin, que j’oublierai bieu vite eu voyant leur bouheur. 

THÉRÈSE. 

Tu dis, Louisctte? 

LOC METTE. 

Je dis que c’est une économie d'être ai heureux! on n'a plus de 
dépenses a faire pour ses repas. 

THÉRÈSE. 

Mais la nuit est tout à fait venue. 

LOCISETTE. 

Cest vrai... je t'avais bien dit que le temps passerait vite. 
TUÉHCSE. 

Louîsctte, tuui'as veillée pendant de longues heures... à ton tour 
de te reposer. 

Lotis vm:. 

A num tour, et au vôtre aussi, mademoiselle, car il faudra nous 
lever de bouuc heure pour les recevoir. 


THÉRÈSE. » 

Les recevoir!... lu as raison... je vais reprendre ma chambra cl 
loi la tienne. 

LOVISETTE. 

Comme tu voudras, Bonsoir, ma sœur. 

TflÉRBSB. 

Bonsoir, l.ourwltc. 

(EU# fait ilawx pas, puit s'atril# «n regardant a* itnur.J 

Lonsnm, 

Tu me dis bonsoir, et tu restes. 

THÉRÈSE. 

J'aime tant à te voir... à te regarder. 


loi: METTE. 

Tu me regarderas demain tout à tou aise... d'autant mieux qu’il 
fera grand jour. 

THÉRÈSE. 

□lire Louisetle, c’est que je t'aime bien, vois-tu? 

LOVISETTE. 

Moi aussi ; mais, vrai, j’ai envie de dormir. Allons, va-t’en. 
(Elle lui mal un bougeoir k la main.) 

THERESE , le VUI lâ Litie. 

Encore un moment! 

LOVISETTE. 

Es-tu drôle, ce soir! 

THERESE, U raf»r4i»t l*uj<i«rt. 

Si nous étions séparées, te rappellerai»- lu bien mon visage? 

LOI’ METTE. 

Voilà une question ! 

THÉRÈSE. 

Moi! quand les gens ne sont plus là... j'ai bcan Tes aimer, je ne 
peux plus retrouver leurs traits. 

LOI ISFTTE. 

Ah çè ! mais, no dirait-on pas qu’il s’agit réellement d'une sé- 
paration éternelle ? 

THÉRÈSE, à pan. 

Peut-être! 


LOVISETTE. 

Et cependant, pour être mariée tu ne cesseras pas d’èlra auprès 
de nous... et si tu t’eu éloignes avec ton mari, tu viendras nous 
voir souvent, u’est-co pua? 

THÉRÈSE, l'ail Ai#. 

Oui. 


Très-souvent? 

Très-souvent. 


LOVISETTE. 
THÉRÈSE, At cnèfof. 


Alors , je ue comprends pas les inquiétudes , et je te reconduis 
poliment jusqu’à la chambre. 

THÉRÈSE. 

Sans m'embrasser? 


LOVISETTE. 

Je ne dis pas ça. (die M au <o#.| Es- lu contente?... ,VJIons, 
â demain, Thérèse! 

inÉRÈsK, retenant mi linui. 

Oui, à demain, ma chèro Louîsctte. 

(EU# a r#prU lo bougeoir et sort à droit#.) 


SCÈNE vin. 

LOÜISETTE, vole , elle m amRjbille. 

Pauvre sœur! décidément, c'est le bonheur qui la rend folle... 
après ça il y a bien «b* quoi. O bon Etienne, il est si... |s*ui*iii 
ovec un pe« de b U tenn». ) Mais je u’ai pas besoin de tant m’occuper 
de ses qualités... ça la regarde, elle ! Tout ce que j’ai à fuira, 
moi, c'est de prier pour eux. l Allant •* petit portrait Mxmnote «l'uu# 
MaiÉa «le MM Toi, qui r» là-haut, M mère, lu lis dans ma 
pensée ; tu sois les désirs que je (orme , cl avec uioi , lu de- 
mandes a Dieu qu’il les exauce. iEÜ» n meure ma bonjeolr ut uh petite 
uim rn* 4u tu * v roocse.l Ils seront heureux... c'élait trop juste... 
Depuis hier , je lie cesse de me dire que Thérèse vaut mieux que 
moi, cl que l'aillée devait être proférée à la cadette... Moi, je no 
me marierai pas... non, je Mc marierai jamais, à moins que... A 
la garde de Dieu! ieiu •'«oduti.l 
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SCENE IX. 

LOUISE, THÉRÈSE. 

(Thérèao uit doucement de u chambre. Elle e»t Irès-ému*. ElUs’tstur* 
que u sowr dort, paît elle jette un regard trr». impressionné sur tout ce 
qui l'environne ; le petit portrait qu'elle embrasse en pleurait ; U bran- 
che do buis bénit, dont elle prend un* légère parcelle et la met dan«aon 
tel a ; enfin, tes veut se fixent sur le voile de dentelle. Ella le regarde 
arec douleur, le prend aaee hésiter, le remet sur la chaise en pleurant 
encore, pais se décide b le reprendre et à l’emporter avec elle. Elle marcha 
précipitamment vers la porte de sortie. Prêt de disparaître, elle s'arrête, 
revient vivement au lit oh sa saur est end «rmit, lui baise le* mains, et 
retourne lentement ver* U porte de aortio, envoyant encore des baiser* 
du cité de l'alcôve.) 


ACTE TROISIÈME. 

Un coin da boulevard des Italiens, d’où l’on voit l’entré* de l'Opéra. Sur 
l'nn de* côté*, une maison en construction. Au lever du rideau, on voit 
dot promeneurs et des matquea qui passent sur la boulevard. Cria, 
mouvement, etc. — Un sonneur de cor est 8 une feréire praticable 
d'un restaurant qai fait le coin. — Un autre cor placé dans le lointain 
répond & ta fanfare. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BAPTISTE, Masques, PROMENEURS. 

BAPTISTE, «■ briquet a la mais devant I» (Mîtea *• eonilmtSon. 

Voilà une idée tic uvc faire mouler U garde dot anl de* moel- 
lon*, dont le plus pelil pèse nu moins cinq renls kilos... à seule fia 
d’cmpévber le* bons Parisiens do les me! Ire dans leur» poches. 
Enfin, ça me rnpportc trente sou* par nuit. A Chafou, je ue ga- 
gnais que quinze w>u* par jour à battre la caisse... On vit comme 
ou peut, et demain matin, je serai encore moins fa ligue que Ions 
ces masques qui se donnent Unit de mal pour amuser les ba- 
dauds. 

UN MASQUE, p»MBl a»cc •»« famaio uea4*ogue et iréMuioco au Irai. 

Eh ! dis donc, appreuti invalide, prèle-moi Ion briquet pour al- 
lumer mua cigare. 

BAPTISTE. 

QuVst-ce que Ven ferais, apprenti farceur? Puisque tu as uno 
allumette chimique sous le bras. 

U F ni ME. 

Comment, allumette chimique I 

BAPTISTE. 

Tiens ! la vTè déjà qui prend feu. 

TOUS LES MASQUES. 

Ah! bravo! bravo! 

(On entend des cria à l’extérieur. Baptiste continue sa faction et disparett.) 

LES FROMENEl'RS. 

Des masques! des masques! oh! oh! des pierrots! fameux! 

Une bande dt pierrot» fait irruption sur U scène; ai milieu on dUlioga* 
Maxime.) 

SCENE II. 

MAXIMF., Masques, la ««aérer <>• cor coouo»» »» fiulm. 

MAXIME, «• pierrot, «u* garçeoi Je ci*». 

Garçons, du puucb à mort! 

LES GARÇONS. 

Voilà I voilà! 

TOUS. 

Ilohé! bohù! les pierrots... 

MAXIME. 

Avex-vou* fini, tas do bourgeois, las de pékin»! ailes mettre vos 
bomu'ta de coton, débarbouiller vos tnoulard», el chauffer l.spm- 
toullt-s de VOS femme*. (U e*r o»«n* ce « ■'««•u» «o« mu Me^faete*. n jvmpc 
le! cri*:) Veux-tu te taire, marchand de canards I... 

LE SONNEUR DE COR, OCTAVE. 

QuVst-ce que tu dis, toi, avec tes grelots T Va-fen plutôt mener 
ta inénagerio au jardin de* Plantes. 

(Las assistants rient.) 

MAXIME. 

Ah! c'est toi, Octave!... bonjour, Octave. 


OCTAVE. 

C'est toi, Maxime I bonsoir. 

BAPTISTE, q»>A rcpsi* ai a raconaa Raxim*. 

Tiens! le capitaine de la Sorcière en pierrot I 

MAXIME. 

Baptiste!... le tambour de Chalou! 

tous. 


Un tambour! 


MAXIME. 

Permettez, un rival à moi, avec qui je tais enchanté de refaire 
coanabsaoee. 

TOUS. 

Un rival ! 

MAXIME, » - *|>firotX»nt de Bapllits. 

Quel diable de métier fais-tu là ? 

BAPTISTE. 

G ardeur de démolitions! un métier très à 1a mode dont ee mo- 
ment-ci. 

MAXIME. 

El comment va ta Toinelle? 

BAPTISTE. 

Voire ToineUe... 

MAXIME. 

Notre Toinctle. 

(Riras d<* masquas.) 


BAPflSTE. 

Jo n'en sais rien... vu que depuis quatre mois, j'ai quitté le vil- 
lage. 

MAXIME. 

Comment ! lu as renoncé à fa peau d’àne et à tes baguettes.' 

BAPTISTE. 

Mes baguettes!... je les avais cassées -avant mon déport. 

MAXIME. 


A cause de vous, corsaire | 

MAXIME. 

De moi! 

BAPTISTE. 

Oui , pirate, le lendemain du bal de Nanterre, deux minute* 
apres que vous aviez filé par une porte, au moment où j'entrais 
par l'autre. 

MAXIME, risat. 

Ah! oui... je me souviens, chez ta Toincllc, 

BAPTISTE. 

Chez notre ToineUe... Alors, j’ai oublié ma dignité d’hommo et 
«a faible*** de femme, et les nvulcuieuts ont commencé jusqu'à 
destruction do baguettes naturelles. 

(Rira générai.) 

MAXIME. 

Ah! Baptiste! ce n’est pas généreux | 

BAPTISTE. 

C'est ce que je me suis dit, quand j*«i vu les morceaux par terre 
et la malheureuse qui plcuruit à chaude» larme*... car, enfin, j'ai- 
mais mes baguettes, et je tenais à c'te tille... qui était eu »j bou 
bois d'érable et si bien tournée*... toute* les trois... aussi après 
les avoir ramassée* j’#i pleurniché comme elle, moi, mai* en lui 
disnnt adieu pour toujours, et jo suis venu dans la gtaude ville 
chercher ... 

MAXIME. 

Une femme fidèle... l’as- tu trouvée? 


BAPTISTE. 

Pas encore... et vous? 

MAXIME. 

Moi I je suis plus sage que (ni... je ne la cherche pas. 

LC GARÇON. 

Voilà le punch demandé. 

MAXIME. 

Vivat I uu verre pour Baptiste, pour mon rival. 

TOUS. 

Oui, oui, un verre pour Baplislcl 
BAPTISTE. 

Merci! je ne bois pns avec h-s pierrots... d'ailleurs le gouverne- 
ment me défend de rien accepter uau» l’exercice de nies factions... 
je retourne à mon poste. 

(Il actoigar.) 
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NMI1E. 

Allons, messieurs, allons, mesdames, à la santé do Carnaval. 

TOPS. 

A U sauiJ du carnaval! 


HiXIMI. 


CHOEUR. 


Dr* pierrot* 

Vira U sageiie ! 

Leur* grelot* 

Cb«**ont la Iristeue. 

Rire, aimer, vider le* broc* 

Pour tou* Iravaut. 

Voilà, voilà le* pierrots t 
Ntrgooo* le* wu, 

Vidons Us brocs, 

D«n*on*. chantons, secouons nos gralou, 
Muaard préludo à nos galops, 
Boorrab I bourrsh I pour les piarrots. 
reauiKR comtr. 
Pirrrrots et paülsnes 
Accoures au bal, 

Pas de ci'otanstss 
Pour la earnaral. 

C'eut de U folie 
Le jour. 

En avant l'orgia, 

L'amour ; 

Plaisirs de La vie 

Sont courts, 

Qoa jeunesse ait son cours. 

De* pierrots, etc, 

MCI I CM cocrutr. 

Si l'arpent nous manque 
Comme le crédit. 

Nous Unions U banqan 
Au* loueur* d'habiu ; 


Vois notre Pierrette, 

Elle a 

Pour notre toiletta, 

Déjà 

Pris dans sa couchette 
Un drap , 

Boire habit, le voilà. 

De* pierrots, etc. 

TKoieiina coctlet. 

Pierrots dos gouttières, 

• Gourmands et viveur*, 

Non* sommes vo* fràrai. 

Oiseaux tapageurs. 

Pourvu qu'on ripaille. 

D'abord ; 

Qu'on aime et qu'oo piaille 
« A mort. 

Sur un lit dt paille 
On dort, 

Plu* joyeux qu'un milord. 

De* pierrots, etc. 

MAXIME, 

Allons, mes «mis, en roule t 

ck masque. 

Au Prado ! 

trrt AUTRE MASQUE. 

A U Couriille! 

TOCS. 

A U Coartillel 

11 . ..«..t ..r I. refriia <1. U ranci.. L«« ira».. lirai Ji«|»t*iiiral J, 
balcon. On n. rail plni qn. ,nil,nra ptofnraear» »ur le bonlararO.) 

SCÈNE III. 


THERESE, seule ; elle entre en tr K<*ten»m péniblement. S« vèWweoU son» 
usé», a Usure porte l'empwiate du bowla et de U souffrance -, *He regarde IK 
irar d'eMe d'ea aif 

Depuis ce malin je marche sans savoir où je vais... Je ne pois 
plus inc soutenir. (ÉlU w Ulm* lomlier **r une jôrrre.J Hier encore J *- 
vai* un asile... une femme avait eu pitié de moi. m avait re- 
cueillie... je travaillais avec elle, et je gagnais ainsi le pain de ma 
journée... Elle «1 morte... et quand on a enlevé sou cercueil, ou 


m'a chassée... et je n’ai pins rien, rien que ce voile, dont, au pn* 
de la vie, je 11 e veux pas me séparer, ico» de» m»tqn*» a»*» w lo W a h t; 
rire* «t toasts dans le iMUumnU Quel» MM»t CCS CTIS? pourquoi CCS lu- 
llliércs? lOo enirud dsn» le r«t»ur»el un# toi* s A 1» *»al« d'Ovte»* 3 ) DfS 
masquesl... Oh I oui, oui... c'est carnaval... Aujourd’hui on rit, on 
danse, ou s'amuse... Il* *ri«* commence * tombe*. | Et moi, j ai froid, 
j'ai faim, et je n‘ai pour lil que celle pierre... Oh ! mon Dieu ! na 
me laissez pas souffrir davantage I... faites-moi mourir tout de 
suite... La mort, je l'ai vue hier, elle ne m'a pas effrayée... Pauvre 
femme I elle a poussé un soupir, elle s'csl soulevée, comme pour 
répondre à une voit qui l’appelait... elle est retombée, et tout a 
été fini... Oh ! loi, du moins, tu ns eu quelqu'un pour le fermer 
les yeux et pour prier pré» de ton corps; moi, j'ai uu père, j'ai 
une sœur, et je mourrai seule. 

SCÈNE IV. 

THÉRÈSE, FRÉDÉRIC, une Femme «a fcada*. 

FRÉDÉRIC, A U etnumad». 

Dite* au cocher d« m'attendre demain malin. 

THÉRÈSE. 

Celte voixt... (Eli* se lè«. TttMt* panll, <feax>ict le lr*i à uae femme 
BMtqliM.) C’est tuil 

FRÉDÉRIC, en pmint, notiewat en* meverulloD. 

Ahl vous aimez le plaisir, belle Paauila! Eh bien, tant mieux! 
c'est cc qu'il me faut, c'est cc que je cherche, c'est ce que je veux. 

(Ils diipsTtistoat dan* la ras.) 

SCÈNE V. 

THÉRÈSE, «»b. 

Oui, vous avex raison, monsieur de Brévol, amusez-vous. ls**t- 
ràuat.) Qu'eat-ce donc que j'éprouve?... que se passe-t-il en moi?... 
Oh! la faim, sans doute!... Je me sens plus faible que jamais, et 
j’ai comme des éblouissement* devant le* yeux... Tant mieux ! tant 
mieux!.,, plus je souffrirai, plu* vite ce sera fini... Oui, oui, amu- 
sez-vous... moi, je vais me coucher là, et demain matin votre voi- 
ture, en vous ramenant de l'orgia, m’écrasera peut-être en pa*. 
saut sans que vous m’ayez reconnue, liste r»iv *• mouïetitmi nm> 
pnu* n»»*ni», *t ** i*l*ve troqnnam.i Encore!... Len'esl pas lu faim... 
ce n'est pas une douleur ordinaire... i.PMant le» wi«i iur m* n*»*».) Mai» 
qu'csl-ce donc qui tressaille en moi!... Otl! je n'ai plus le droit do 
inouï ir à présent... Je veux vivre pour mon enfant... biais demain, 
dans une heure, peut-être, mes dernière* fortes seront épuisée* .. 
Que faire? U»<* for**.) Ah ! une mère ne « humilie pas en mendiant ! 
|li tniioiiirnr pjikr ea « moment; #IU v* aroii A 1*1.} Monsieur, j ai faim, 
secourez- moi ! (te pMMDI tocUoue ud ebrmin MM l*« répondre.) Il OC IUC 
répond pas... il s'éloigne... Oh I je m’y suis mal prise... quand ou 
demnude, il faut être humble, (un itomme p»»»* «w «a durai». ) Mon- 
sieur, madame, ayez pitié, au nom de Dieu ! Encore repoussée.., 
[nrtaobnt autour d ette.) El personne ne passe... personne à qui m'a- 
dresser... Ah! ce restaurant 1 (a an cirtnn q« r»i m* U porte.) Mon- 
sieur, monsieur, du pain, je vous prie, du pain. 

LE OiHÇOff. 

Vous viendrez demain... c'est lo malin qu'on distribue le» restes. 

(n rentre.) 

THÉRÈSE. 

Obi mon Dieu ! prenez pitié de moi! Quelqu'un cucorc... Mon 
Dieu! faites qu’il soit plu» humain! (Ut »moc« i » u i*noor.e 

qui «Mat. C'eit Étlenoe. TVr-w< a* WW «<«««Mal cl cark* « il*u» M» n»in» 

en le recooMiiuat. ) Ciel ! Elicune ! 

SCÈNE VL 

THERESE, ETIENNE. 

ÉTIENNE , qui » remarqué ce immwacat, «au* itfunniliic Tbérne. 

Pauvre femme! elle voulait me demander l'auméue, mais la 
honte la relient* La misère qui sc cache est la plus j plaindre. (L«i 

mciUut dan» U nui» un* pièce d'ui«nl MM leemrr W* yeux; il *‘vki|a* la I* 
nganjant leujour* inc émeboa.) Pauvre femme! 

(Tl disparstl.) 

SCÈNE VIL 

THÉRÈSE, i»i. BAPTISTE. 

TBÉEÈSG, rclenat I» tMa »l pUunnl encore. 

O Providence l c'est à lui que je devrai la vie de mon enfant. 

(Elle embrasse l'argent qu'elle a reçu.) 

BAPTISTE, uuUot dte la maison *« cMltiwtiM. 

Ah çâ, mais v'Ià que le froid me pique, (il m («ppc tel bmhm eau* 

te* épaote* « ta* 1 *mbm0b.) Je commence à ne plus MOtir mes pied» 
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et me* maius ci à trop sentir mon nez; pour me réchauffer je va* 
casser mie croûte. 

Tiu’nîsE. 

Mai* de l'argent, ce u’est pan (oui... c’est du pain quM me faut. 

1APTOTE. 

Du pain!... |«u urôt us botctm J* » potk*.) Prenez te mien, ma 
brave femme... ei gardez votre argent. 

THllnËsE , uilUMal le |Oin. 

Oh. merci! merci! 

(Elle mord i«u» le ptia »vec aviditd.) 

Baptiste. 

Sapristi [ comme cite y va!... (iii.rt>*«» , àrTa«i<winM nwulhro.) Prenez 
garde! vous ailes vous étouffer... Attendez! voici ma gourde... bu- 
vez d'abord... ça préparera K* passage (n t<=* *>««♦ u «lie t>o«» ei 

jKuijaiii «K u»(.k-u, h la rtcasnau.} Ah Ikiii Dieu !.. . ob ! mais non, co 
n'ost pas possible I (u rewriiut a* piu* *«».) Thérèse ! inaiiizeltc Thé- 
rèse, est-ce bien vous? 

THÉRÈSE. 

Oui, Baptiste, c'est nu>î. 

BAPTISTE. 

Vous, dans une pareille misère!... ils disaient là-bas quo vous 
chez partie pour faire comme Uni d'autres. 

THÉRÈSE. 

Je suis partie, Baptiste, parce qu’un lâche m’avait déshonorée, 
et je serais uiorle avant d'avoir trudu U main , si je n'étais pas 
mère! 

BAPTISTE. 

Et quel est le misérable? 

THÉRÈSE. 

Oh! qu’imporlel je ne veux pas... non, je ne veux jamais !e re- 
voir I 

BAPTISTE. 

Vous lie voulez pas le revoir... cl vous dites que vous êtes mère! 

11IÉBÛE. 

Ati ! vous avez raison, mon ami, vous m’avez dicté mon devoir. 
(Prndant et* dttnièrt* répliqur», un a vu un groupe aoriir du bal el n'avili. 

cer v»ra le restaurant. Frédéric est dans ce groupe avec Maxime et tes 

ami». Au* derniers mut» de Tberève, Frédéric se retourne en face d'ells 

arec Faquita.) 

SCENE vin. . 

THÙ5E.SK, BAPTISTE, FUÉDKItU:, MAXIME, PÀQU1TA, 1 Usqco« 

MAXIME. 

Allons, messieurs, le déjeuner nous attend. 

FRÉDÉRIC. 

Vcucr, chère Paquita. 

BAPTISTE. 

Le canotier rouge. 

(lia vont entrer. — Thérèse va droit A eut, prend Peqsiu pur la bras cl U 
repouiae loin de Frédéric.) 

MAXIME. 

Que lénifie? 

ruÉnÉRic 

Thérèse! 

THÉRÈSE. 

Monsieur, avant d'cnlrrlenir de* courtisanes vous devez du 
pain à la mère de votre curant. 

BAPTISTE. 

Celait lui ( 

[Tableau.) 


ACTE QUATRIÈME. 

La ialt« d«a Pas-Perdu* b l’embarradiie du thetnio de fer de la rue Saint- 
Laurf. — A gauche, au premier plan, et formait un quart de errele 
juMjti ms dernier pUn de droite, le* bureaux où l'on prend V* places 
pour Saint-Germain, pni* l ‘escalier «induisant à la salle d’aU»nt». puis 
une porte vitrée avec de* ridran* T*»ts, fermant pa«r le publie une 
parti* der buream de t'admini aération . — A droite, un peu en biais, 
trois arcad s séparées l une de l’autre par de* baies qui donnent b l'ex- 
térieur sur tes degrés rooduistnt à la rua Sûiit-Leiare. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BAPTISTE I. UÎ..I#* Voyageurs; il btot il IA tuaio «a jjijuet de r«[Mrr* et «le. 
Voyez, messieurs, vovez !c butin de ta Bourse... lu course de* 
clfets publics, (a luwuéme.) Ça ne fflOfil pas, ce n’est pmriant pas 
faute de crier fort... encore un lirhu métier. 

(I.’î comme p“idant tout c» Ublroti, un grand nie a verront en scène. — 
Q'u '.q :rv pcrtonnec fut quruc au bureau* de S lint-Germiin. — D’au- 
1r«* voul tt vieuaaut- Baptiste va de droits A gauche proposer tes bulle- 
tins. 


nAPTTiTP. 

Encore un fichu métier que cdui-là... Ah! voilà le chemin de 
fer do Saint-Germain qui arrive... Voyez, messieurs, l'itinéraire 
des chemins de fer... l'histoire de l'ftipopofum du jardin des Plantes, 
son portrait en nature... Instruction pour le* demoiselle* qui teu- 
Icul so marier, deux sous... Voilà le nouveau reglement sur les 
portier», les obligations qu’ils onl à remplir envers l« locataires... 
plu* d’amendes passé minuit... ça ne se vend que deux sous... 
Ah ! ab! les portier», (il diiiuraita droite.) 

SCÈNE II. 

ÉTIENNE, THÉRÈSE, dM»laf*tled««>jâge 0 n. 

Annan. 

Me suis-je abusé?... Celte femme, j’avais cru la reconnaître... 
Oui, c'était elle!.,, c’était elle... et ce voile blanc... celui que je • 
lui avois donné... j’ai voulu la suivre, mais au détour d'une rue, 
elle avait disparu, et moi... je suis demeuré immobile, cloué à la 
place même où je l'avais vue... mille idées venaient à la foi» m’as- 
saillir, me briser In télé... J’avais cru la haïr cl je sentais à mon 
émotion, aux battements précipites de mon nrur, je «entai» que 
je l'aimais toujours. Un instant même je me suis dit que peut-être 
mon souvenir n'élail pas tout a fait mort dans son âme; qu'elle 
était digne encore de mou estime et do mon amour, puisqu'elle 
osait garder ce voile... j'étais fou! le brait d’une horloge m’a rap- 
pelé si moi-même, à Louiselte tjue je devais rejoindre ici pour la 
conduire au pays... un vœu quelle a fait de se trouver ce soir à 
la chapelle du village... cl demain elle reviendra à Paris pour ne 
plus quitter ma bonne marraine, à qui je la confie avant mon dé- 
part... car il le faut... le mouvement, l'agitation, fe* danger* peu- 
vent seul* me distraire de cette idée fixe qui méfait tant souffrir! 
je partirai. 11 me tarde de me retrouver sur le pont «le mon na- 
vire, et qu'une balle charitable me fasse perdre enfin tous me* 
souvenirs avec Ui viol.., cependant, assurons toujours, à la veille 
de quitter la France, la detliuée de celte pauvre Louiselte!... un 
cœur d’ange qui «efforce de inc consoler ei qui, sans le savoir, 
ajoute encore à me* chagrins, car elle me parle toujours do Thé- 
rèse!... 

(Il «’éloietie par la premier* arcade A droite. — Bvptiite rentra p»r la 

IroiiiAnoe. — P.ndant rn temps, ob a délivré le» billet». Le» voyageur* 

sont passé* à meturp du hur. ou h l’**raüer, et Thérèse se dirige de ce 

cité, son billet à la main.) 

SCÈNE lu. 

THÉRÈSE, BAPTISTE. 

BAFTISTF. 

J’ai élrenné; le bulletin de la Bourse ne donne pas, mais le rè- 
glement sur les portier* va très-bien, j’ai vendu sept portiers... 
Voyez lu superbe réglement sur... Ah! sapcrlolle, je u’ai pas la 
berlue... 

THÉRÈSE, « rnouruaL 

Cetto voix!... 

BAPTISTS. 

Mamzclle Thérèse... c’est-à-dire madame.., 

TnÉRÈstr. 

Baptiste... mon ainl... votre main... 

BAPTISTE. 

Ma niain!... la main d'un pauvre diable comme moi dans celle... 
je n’ose pas, je n’ose pas... madame.., 

THÉRÈSE. 

Ne m'appelez pas ainsi... Ce litre qu'il me donne, lui, et dont 
tous ses anus ui'accnblent pour lui plaire, c’est uuo dérision, c’est 
un opprobre de plu»... 

BAPTISTE. 

Je comprends; pauvre demoiselle Thérèse ; qunnd je vous ai dit, 
il y a un un au boulevard do* Italiens, d’aller trouver le... le ca- 
notier rouge, j’espérai» mieux que cela. 

TIÎLHÈSE. 

Vous ave» rru, n’est -ce pas? qu'il écoulerait la voix do sa con- 
science, et qu’il K* déciderait à rendre du tiMMiis l'honneur à celle 
dont il avait brisé la vie; vous no connaissez p.i> l’orgueil de* 
hommes; il m’a emmenée chc* lui, il m’a accablée de se» protes- 
tations de repentir, de dévnûuicnt, et savez-vous, pour dédomma- 
gement à toutes mes douleur», *aves-vous ce qu'il m’a offert? 

BAPTISTE. 

Oh! 

THÉRÈSE. 

Je n’ai rien répondu... jo me suis levée, et je parlais... il m’a 
retenue en m’assurant que sa familio seule était un obstacle i 
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notre mariage, mai* qne hicnbM il la dériderait à y consentir. 
—Jusque-là, m*a-t-il dit, je vous jure de tou» respecter; main de- 
meurer, Thérèse, demeurez au nam de votre enfant, pour lui, 
pour von*, pour moi, il ne faut pas que imiis soyons sépares. Je 
suis restée, E.iptiste, et depuis ce jour je suis pour tout le monde 
la... la mai tresse de M de Brcvûl... unis il hqiI, lui, lui seul, 
que jamais je ne lui appartiendrai, tant qu'il ne sera pas mon 
époux. 

BAPTISTE. 

Et tous espérez encore... 

THÉRkse. 

S» j'avais perdu (eut espoir, rsl-ee que je n'aurais pas fui depuis 
longtemps celle odieuse ninison? mais lui, que je liais, il in'nimr. 
C*esl là du moins ce qu’ils appellent de l’amour. Son orgueil est 
satisfait de l'apparence «la ma honte; mais un jour viendra sans 
doute où malgré scs amis, malgré su famille, malgré lui-même... 
car je ne émis pas A sa bonne foi... il sc résoudra en (In il me 
nommer sa femme. 

BAPTISTE. 


Alors, vous serez heurcuve. 

Thérèse. 

lieu rense! (a l*n.} 0 mon Dieu! In sais quel souvenir esl reslé 
là... lu sais que, si je u'élais pas mire, je préférerais la mort à 
cc mariage. 

BAPTISTE. 

Vous dites? 

thérèse. 

Je dis que vous avez raison, Baptiste; je serai heureuse, 

BAPTISTE. 


Mais, dés à présent, vous l'ctet bien un pal , quand vous em- 
brassez le petit bonhomme... à moins que ça ne soie une petite 
bonne femme. 

TNÉlILSE. 

L’embrasser, mon fils! , 

BAPTISTE. 

Ah t c’est un garçon! tant mieux; plus lard c’est plus facile à 
placer... cl même... ça se place tout seul. Dites donc, il va Lieu? 


Je l'cspire. 

Voua l’espérez? 

Demain, pcut-élrr... oui, 


TBÉBÈSE. 

BAPTISTE. 

tbérfse. 

demain, je le saurai. 


Baptiste. 

Rien que demain? 

THÉRÈSE. 

Il est loin de moi... bien loin de moi. Monsieur de Bréval a 
pensé que la présence d'un enfant eu-iterail les railleries de scs 
•mis. 


BAPTISTE. 

Au moins, vous avez voire pore, votre sœur. 

THÉRÈSE. 


Je ne les ai pas revus. 

BAPTISTE. 

Pourquoi? On ne doit mugir que des fautes qu'on a commises 
et jamais de celles des autres. 

THÉRÈSE. 

Un houmie peut dire cela, Raplisle; une femme n'en pas le 
droit. 

BAPTISTE. 


V'Ià une fameuse injustice. 

Tnt: libre. 

Tant que le crime ne sera pas réparé, je n’ai pas de famille; 
Baptiste, je vous en prie, promettez -moi de ne dire fl personne que 
vous m'avez vue, que vous connaissez mon sort... votre purotc, il 
me la faut... et vous mêla douurrcz, si voua êtes vraiment mou ami. 


battis rc. 

Je vous la donne... mais c’est une fichue preuve d'amitié que 
vous me demandez là... Ab çà I mats, pourquoi diable allez-vous 
•u pays, puisque vous avez peur de votre famille? 

THÉRÈSE. 

Peur!.*, c’est vrai... et cependant.., 

BAPTISTE. 

Eh bien? 

THÉRÈSE. 

C’est aujourd'hui la Sainte-Marie. 

BAPTISTE. 

L’ Assomption et la fêle du village. 


THÉRÈSE. 

Autrefois... c’élnil aussi la Jeta de ma mère... Quand nous l'a- 
vons perdue, nous nous sommes dit, ma sœur et moi. que chaque 
ann«-c, ce jour-là, et à l'heure mémo où nous avons rrçu ses der- 
nier*. adieux, huit heures du soir, nous serions réunies dans la 
pauvre chapelle dédiée à sainte Marie. Quelqu'un a bien voulu te 
mettre eu tiers dan» rengagement que nous prenions ensemble, le 
curé du village. A l'heure dite, il est ovec nous, il prie pour la 
mère, et il bénit bit enfiinl*. Hélas! il y a un an, une seule des 
lieux sœurs a dû venir à ce rendez- vous... Je n'ai pas eu le cou- 
rage «le tenir ma promesse... je «‘rai plus forte aujourd'hui I Et 
moi aussi, dans l’ombre, derrière un de» piliers de l'église, je prie- 
rai pour celle qui n’est plus... Moi nussi, j'aurai ma part de la bé- 
nédiction divine, et surtout, sut tout, je verrai ma ea*ur. (»**»«« 
bruis d« dois- trr.>«.i du ruvaiiur.) Adieu, mon ami, adieu! 

BAPTISTE. 

Au revoir, mamzelle Thérèse, (twuai umn rrgardiot A pmet*.) 
Aht snperlottel c'est un coup du cielt... 

THÈllÈSE, mr TruuUcr. 

Qu'sves-vousT 

BAPTISTE. 

Revenez, revenez bien vite... pour voir votre soour, vous n’avez 
pas besoin do partir. 

THÉRÈSE. 

Comment? 

BAPTISTE. 

La voici |... 

THÉRÈSE. 

Louisette!... Parlez-lui, retenez-]* le plus longtemps possible..* 
et moi par là I 

(Elle se jette dernière la ««coude arcade.} 


BAPTISTE. 

C’est çn, derrière un pilier... eommevous vouliez faire à l'église. 


Mais votre parole!... 

BAPTISTE. 

SufGt, je la tiendrai !... 

(LouiwUc rentre par te premier plan à gauche.) 


SCENE IV. 


BAPTISTE, LOUISETTE , THÉRÈSE, «m*. 


LOUISETTE, A uBe-mèmu. 

Étienne devait m’attendre ici et je ne lo vois pas. 

BAPTISTE. 

Bonjour, mamzelle Louisette; ça va bien, mamzelle Louisette?..' 

LOAIISETTE. 


Baptiste!... 


BAPTISTE. 


Vous cherchez quelqu’un, mamzelle Louisette?.,. 

i wngm . 

Quelqu’un... oui, Étienne. 

Lui! 


THÉRÈSE. 


BAPTI5TE. 

Étienne Robert, l’officier de niariue... connu. 

LOUISETTE. 

Il devait m'attendra à l’arrivée du convoi. 

THÉRÈSE. 

O mon Dieu I 

louisette. 

Vous ne l’avez pas vu ? 

BAPTISTE. 

Non , pas encore... mais il va peut-être venir... cl... {L tunun 

«tonrrmral. n» feu A* ««U*. '*»’ '|nc Tkrrrtf |>uiMU U unir.) TCOCZ, IlICt- 

tons-nous là... c'est la bonne place; de quelque cûté qu’il paraisse... 
VOUS pouvez le voir... Là... comme çà... [ Il m tourne Tktrew.J 
Comme ça on voit très-bien partout, n’esl-« pas? 

LOUISETTE. 

Oui, mon ami. 

TIIÉRLSE , futaul du tain A Buptiite un gode de rcmerr&œrsl. 

Brave garçon ! 

BAPTISTE. 

En l'attendant, donnez-moi donc un peu des nouvelles du pays* 
Duuse-t-oa toujours, le dimanche, sous les tilleuls? 

LOCISITTE. 

Je ne sais pas... je n’ai guère le cœur à la danse depuis (es mal- 
heurs qui uous sont arrivé-s. 
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Ah t oui, je sais... le déport do votre «eur... 

LOCISinTE. 

Vous ne l'avez jamais rencontrée, Baptiste?... 

BAPTISTE, *p«ei avoir repuM d'«n sir lapptiut Thrré*e qnt loi fut nn jftls 
légat*. 

Non, jamais!... Vous l’aime* toujours, n’eil-ce pes , manuelle 
Louise Ue? 

LOLTsrnrr.. 

Si je l’aime... je ne peu* pas encore me consoler de son départ... 
Dans les premiers temps, je refusais d'v croire ; le malin, j 'allai* 
à sou lit pour l'embrasser, comme si elle y était, et tous les soirs, 
je me disais ; elle reviendra dcmaiu. 

THÉbÈSE, * rl»ul p#u A f*u de drrrWs l'ircj'lc. 

Oh! je ne puis résister!... 

BAPTISTE, I lui-mên». 

Fameux! ça ta bien!,.. 

(Il fait »igq« k Tbérè*e d’approcher davantage... I.oaitetla polluait sans 
voir ce mouvement.) 

LOCISETTE. 

Et malgré les doutes, les soupçons de ceux qui m'entouraient, 
j’ai toujours marché la tète haute, car je suis sûre, voyea-vous, 
que Thérèse, si elle vil encore, est restée hounéle tille... mais j'é- 
tais seule à le soutenir. 

THÉRÈSE. 

Seule! 

(Ella coarbs tristement la lite, et ratait daux pas en aailre.) 


BAPTISTE. 

Sapristi!.,, ça va mal! 

LOCISETTE. 

Quand je me demandais ce qu'elle avait pu devenir, pourquoi 
elle nous avait quittes au moment même où je la croyais si heu- 
reuse, je me rappelais alors une chose qu’autrefois clic m’avait dite 
en pensant u la perte de ce procès qui dev ait ruiner notre famille... 
Rassure- loi, Louiselte. je ne crains pas la pauvreté. Aucun travail 
uc in« coûtera, et s’il le faut, j'irai à Paris, j’entrerai eu cundilion. 

BAPTISTE. 

Servante?.., 

LOCISETTE. 

Oui, elle y consentait à l'avance par dévouement pour nous, et 
je inc suit dit que peut-être elle avait tenu cette résolution. Je l'ai 
dit à ceux qui venaient eu riant avec méchanceté me demander do 
ses nouvelles... mais alors, les rires ont redoublé... j’ai bien vu 
qu'ou no me croyait pas quand je m'efforçais de me croire moi- 
méuie, j’ai vu qu'ou me regardait en mépris a cause de ma somr... 

THÉRÈSE. 

A cause de moi!... 

(Elis retouroe tout 1 fait derrière l'arcade.) 

BAPTISTE, »p*rt. 

Allons, bon... v'Ià les caries brouillées... faut recommencer la 
partie, (iIml) Manuelle LoutscUe, parlez-moi donc on peu du père 
Morin;' Comment est-ce qu’il vu le pauvre vieux? prend-il toujours 
la petite goutte le matin? fume-t-il toujours sa pipe sur sou banc 
de pierre?.,. 

LOCISETTE, me donleor. 

Non, Baptiste... 

BAPTISTE. 

Ah! il aura été malade... mais ça reviendra; (mumivim *«• ti*. 
»*•«•) ça reviendra. 

LQUISCTTE. 

Ça ne reviendra pas, Baptiste. 


Comment? 


BAPTISTE. 

LOCISETTE. 


11 v a six semaines... vous ne voyez donc pas que je suis en 

deuil ? (ibérôe ijoi «vail rf^aru «t qu'o* • vu» rcoulrr Inutr* U-i pjfulcM préré- 
dcotn, pnuiM »b ers»! efi »i va lootUir évaacuà* 4«rt>«r» f arrade. Il amie do 
<W *.m» le» rAté* «t rite nl t-Kbéa aui jeui d« LoufcelM.) Ce CTÎ... Ô 
mou Dieu! qu'est-ce doue? 

CSE VOt*. 

Une dame qui se trouve mal. 


CSB AIT RE VOIX. 
Du secours! du secours! 


l'cmpêchcr de respirer.» et, tenez, voilé qu'on l'emporte dans uno 
salle voisine... 

(On voit la foule te retirer par le premier plan à droite.) 
LOCISETTE. 

Pauvre femme ! je ne la connais pas... mais ce cri qu'elle a 
jeté... je suis tout émue. 

BAPTISTE, A lal-mAmc. 

Au fait!... je n’ai promis que de me loire, et si je la menais 
par là, ça île serait pas avoir l’air de manquer à ma parole... (il 

fait «• lui prraoai la waio d*u* p*» vtn IVnJrr«t ou le monde vient d» itlspanitro, 

pou l'anétc en d<ant i part.) Ciel I auprès d’elle... monsieur de Brévall 
LOCISETTE. 

Qu’avez* vous? que dîtes-vous donc, Baptiste?.,, 

BAPTISTE, i'cm««aaiil vivement Sa cM oppoaé. 

Je dis... je dis qu’il me semble que j'aperçois par là-bas l'habit 
d’un officier de marine... Oui, je le reconnais... 

(II marche vert la gauche.) 

LOCISETTE. 

Mais je ne le vois pas... 

BAPTISTE, A part. 

Pardieu 1 ni moi non plus!... (a «i ®u»i même i, umo» vi*«t a* p»- 

rallra «« Omd pr»» de U demi cm arcade , c'ert-à-dira à m «udroii lunl a (an <*p- 
j«*« A celai au BiÿliMe du qa'il le vroil. ICipti.lc poanail es l'adrcmanl A Loaneltc.) 

Venez toujours, je vas vous couduire. 

.. LOCISETTE... 

Où donc? 

BAPTISTE, A lui-mê»». 

Je ne sais pas, mais c'est égal... mais c'est égal. 

SCENE Y. 

ÉTIENNE, pai. FRÉDÉRIC. 

ÉTIENNE, arrivé A la teenndo «rode, « été arrêté par b van du voila de d> niella 
Umilié pendant Ce vannai nenmt de Tbcrna. Il •« b»i»»e, le ranua<«, rt drvceod »i va- 
in™* la «<••« eo rtfirdtM ce voile avet ta plot grand» rjpoiwe. 

Ce voile... ce dessin... cette bordure... et ce chiffre même, ce 
chiffre... son nom et le mica réunis « l'avance pur ma volonté 
quand nous devions être, nous, séparés à jamais... Ah! je ne puis 
en douter à présent, ce voile, c'est le mien.» et le ciel a voulu me 
le rendre. 

(H entend du bruit et cache le voile sous »oa uniforme.) 
FRÉDÉRIC, tnlranl par la pnairre arcaO A droit», rbncAiol anlnor da lui et M 
MfMA pa. ratore iu«ue. 

Rien ! jo ne vois rien !... et personne... (E* « mu*nna* u voit âu«»*J 
Ah! si fait, ce monsieur pourra tne dire... 

{Il «'arrêt* et l’eiamiae aticoiivcment.) 

ET! ES SE. 

Quel est ce jeuao homme, et pourquoi me regarde-t-il ainsi? 

FRÉDÉRIC. 

Un officier de marine... Quel souvenir!... Mais c'est lui, mon 
Dieu, c'est lui-inème!... 

É T i ot m . 

Pardon, monsieur, votre persistance à fixer les yeux sur moi... 
Suis-je connu de vous? 

FRÉDÉRIC. 

Je... je oe crois pas. 

ÉTIENNE. 

Quant & moi, il me semble que jamais... Attendez donc... je me 
trompais... ce n'est pas aujourd’hui la première fois que nous nous 
trouvons ensemble. 

Frédéric. 

En ciïel... 

ÉransE. 

Il y a dix-huit mois... 

FRÉDÉRIC 

Oui, c’est cela, dix-huit mois... 

ÉTIENNE. 

C’est vous, monsieur, qui vous incliniez devant deux jeunes filles, 
en convcnaut... 

FRÉDÉRID. 

De mes torts envers elle... oui, monsieur, c'était bien moi. 
ÉTIENNE. 

El quand à l'iustant vous venez de me reconnaître, vous cher- 
chiez quelqu’un, n’esl-ce pas? 

FRÉDÉRIC. 

Non, je cherchais un objet... un voilo de dentelle. 


Ahl courons! 


LOCISETTE. 


BAPTISTE. 

Pardon... c’est inutile... il n'y a déjà que trop de monde ponr 


ÉTIENNE. 


FRÉDÉRIC, 

Qu’une dame vient de perdre à celle place. 
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Une dame... et c'est die qui vous n chargé... ? 

fbépébic. 

Sans doute... et j'cfipérais le retrouver ici avant de rentrer avec 
die. 

ÉTTIJCNE. 

De rentier... où donc? 

rnénÉaic. 

Mais cette question... chcs moi, monsieur. 

ÉTIENNE, A pari. 

Cbn lui!... O mon Dieu! doone-moi la force dente contenir.de 
vaincre ma colère... je le tuerais, cet homme | 
rnÉoéuc. 

Ce voile, tous n'auriez pas vu quelqu’un le ramasser? 

ÉTIENNE, »jt« n laïuat d'X&iUtkn. 

Non, monsieur, non, je n'ai rien ru. 

FBÉDÉJUC. 

Je vous salue, monsieur, ta pan, en a*cn aliaat.] Fâcheuse rencontre ! 
Emmenons bieo vite Thérèse. 


SCÈNE VI. 

ÉTIENNE, regardant **tnr« le *oilc. 

Oui, le ciel a voulu me le rendre, ce gage de mon affection si 
indignement trahie; me le rendre tans me rapprocher d'elle, sans 
lui imposer lo supplice de rougir devant moi I... Flatte-toi doue en- 
core, insensé. Halte- toi de vivre toujours dans la pensée de Thé- 
rèse... quaud tu viens de voir celui quelle t'a préféré, celui quelle 
a suivi a Paris, et qui va rentrer chez lui avec elle... avec s» maî- 
tresse... Ah! j'avais besoin de cette rencontre pour être guéri à 
jamais de mon fatal amour... Aussi, je veux en (loir avec tous le* 
souvenirs qui uic rattachaient à elle, et ce voile... lu I* rmûMt Ai»» 
»ei m»im i»r« ftge, r«* »'*rr*i».| Non, non, je le garderai, et si jetais 
assez likhe pour la regretter encore, je n aurais qu'à j'Ier Ica yeux 
sur ce voile, qui me rappellera su trahison, et alors je serai fort 
contre moi-même... iptaumui Oh! mon Dieu I je le vois pourtant, 
je le touche, et j’ai le cœur déchiré ! et je pleure comme un enfant! 
(il laissa tomber sur un banc placé contre uuades arrad-s. — Bapluta 
rentre tu premier plan b gauche avec Loaisette.) 

SCÈNE VII. 


ÉTIENNE, LOLISLTTE, BAPTISTE. 


Tenes, le voilà. 


BAPTISTE. 

LOCISETTE. 


Et voua m’emmeniez par là-bas. 


BAPTISTE. 

Je savais bien que je l'avais aperçu quelque part... Je me trom- 
pais de côté, voilà tout. 

LOCISETTE. 

Mais il pleure! 

LTIEKNE, se rateront vlvonat à m vola. 

Lo disette I 


LOCISETTE. 


Vous pleurez, mon ami!... 

ÉTIENNE. 

Non; pourquoi donc? 

LOCISETTE. 


Ce voile... Ob! je l'ai reconnu I... c'est celai que vous aviez 
donné à Thérèse... Mais alors, vous l'avez vue?... 

ÉTICSSE. 

Non. 


LOCISETTE. 


Comment ce voile se trouve-t-il dans vos mains? 

CTIISSC, 

Je ne peux pas le le dire. 

LOL'ISCTTE. 

Vous ne pouvez pas... ma sœur... 

ÉTIENNE. * 

Perdue pour nous... perdue pour toujours! 

LOLISETTE. 

Moi tel mortel... grand Dieu! 

ÉTIENNE, aprér no moment tfiélltalion. 

Oui, elle est morte. 

I.Ol'tSETTE. 

Ah ! ma pauvre Thérèse I 


n 

BAPTICTT, «'svascurt. 

Allons donc! csl-co qu’il faut laisser croire ces rhoscs-lô à uijo 
soeur? 

LOCISETTE. 

Que dites-vous? 

ÉTIENNE. 

Tais- toi. 

BAPTISTE. 

Elle existe! je viens de la voir... elle vous aime toujours. 
LOUtSETTE. 

Elle existe!,.. Ab ! Baptiste, dites-moi... où est-elle? 

BAPTISTE. 

J'en ai déjà trop dit. 

LOCISETTE. 

Baptiste, je vous en prie... 

(Dw voyageurs rentrent do toi» l«* côiés «I garnissent U salle unmt 
dzo» la première partie do l’acte. Un afficheur vient placarder une affiche 
aur un pilier.) 

LN DES VOTACECBS, lbu«. 

• Deux cents francs de récompense... Voile de denlrile perdu... 

• Le reporter quai d'Orsay, numéro seize, où l’on touchera la rô- 

• compense promise. ■ 

ÉTIENNE. 

Quai d’Orsay, numéro seize. 

BAPTISTE, m rriourojol reri Lraltrlta, 

Numéro seize. 

LOOUETTB. 

Oht c’est là que je la retrouverai. 

ÉTIENNE. 

Venez, venez, Louiscltr. 

LOCISETTE. 

Me voilà, mon ami. (a part.) Numéro seize... j'irai. 

(Elle prend le bras d'Éiirnne, qui l'rtnmènn vert la droit*. — Tlaurement 
général sur l'eacalier tt dans toutes les parties de la salle.) 
BAPTISTE, A put. 

Et moi aussi, (nm.) Achetez la grande ordonnance sur les por» 
fiers... Ça no so vend que deux sou». 


ACTE CINQUIÈME. 

(l'q aaloa richa, de plain-pied, avec jardin, chez Frédéric.) 


SCENE PREMIÈRE. 

PAMÉLA, «m.. 

(Ella entre per le fond, el marehe sur la pointe du pied jntqn'b une porte 
placée à la gauche du public. Elle regarde par le trou de la acrnire.) 
Monsieur est chez lui... tout seul ! (Maastcbedeta même maeiei* nn 

la port* oppotéc : «Me reparle ao*i par le Ire* de U »emire | Madame est chez 

elle, toute seule ausgi , et sa porto est ferutéo au verrou comme 
toujours!... Voilà un drôle de ménage!... Ils ne sont pas mariés, 
et ils s'appellent monsieur et madame... Puisqu’ils ne sont pas 
mariés , qu'est-ce qui obligp madame cl monsieur à vivre ensem- 
ble ?... Ça ne peut être uuc l'amour!... mais la chambre de mon- 
sieur est à droite, celte no madame à gauche avec un verrou dont 
elle «e sert toujours contre monsieur, jamais en sa faveur.,, mon- 
sieur l'accable do »oiu« et d'égards, madame les dédaigne ans 
cesse il veut lui faire des cadeaux, die le* refuse (ik«tM<ii «n* t,.*.* 
pbeésssr I* tcticiu), il met de l’or sur sa loiUUe, elle n’y louche ja- 
mais. Elle est bien difficile ! ah!... madame eu rentrant hier au 
soir commande une robe do deuil... monsieur, au contraire, il . ns 
J* pensée de faire une surprise à madame , m'envoie chez tou « 
scs marchands pour qu'on lui apporte à son réveil un déshabillé 
délicieux, un cachemire, un chapeau à plumes et une parure do 
diumanLs. Ma foi ! moi, je ne suis pas curieuse, je ne cherche pas à 
deviner pourquoi monsieur veut imposer de belles loi ldi es ù ma- 
dame qui ne les aime pas, pourquoi madame préfère la robe de deuil 
aux belle* toilette»... Je me dis que luulcs les robes sont dans la na- 
ture; que certainement les plmm-set le* cachemires ajoutent quel- 
que chose à la beauté d'une femme, mais qif aussi, le noir va très- 
bien quand on a la peau blanche, et j’obéis à la fois à monsieur 
et à madame... madame et monsieur s’arrangeront comme ils vou- 
dront, ça ne me regarde pas; ça regarde monsieur cl madame. 
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SCENE II. 


PAMELA, bm Duvtsltvct: n h...*.. 


mu. 

Manmlla Paméla, il y a là quelqu'un qui demande à tous voir. 
PAUMA. 


Qui donc? 


Une espèce de commissionnaire : il dit qu'il » appelle Baptiste, 
et qu'on lu emiuait depuis hier au soir dans la maison. 


PAU LU. 

Baptiste?... ah ! c'est juste!... le pays de madame. 


JEAN. 

Son pays ?... 

PAU LU. 

Qui l’a suivie jusqu'ici pour s'informer de sa santé, (a pmi.) Un 
drôle de corps!... li veut me débaptiser et in'appcler Toinetle. 
(mut * Je*».) railes-le entrer. 


JEAN. 

Dans lo salon!... Vous no vous gênez pas, vous I 

PAU EU. 

Est-ce que vous vous gênez, vous, quand vous allez à la cave, 
pour emporter des bouteilles dans vos poches? 


Hein ? vous savez ça? Je me cache pourtant bien!... 

PAMELA, S pan. 

Tiens! il parait que c’était vrai !... Je ne croyais pas tomber si 
juste : à présent, toi, tu n'as qu'à to bien tenir: (n*»i, wt dijniiJ.) 
Faites entrer. 

JEAN. 

Entre, mon garçon, et tâche de ne pas trop salir le tapis. 

SCÈNE III. 

P Ai! FL A , BAPTISTE. 

BAPTISTE, 

Quelle drôle d’idée ils ont, & Paris, do marcher sur des couver- 
tures!... 

PAKE LA. 

Bonjour, monsieur Baptiste. 

BAPTISTE. 

Bonjour, manuelle Toinetle... 

faméla. 

Paméla. 

BAPTISTE. 

C'est juste!... Ça va bien? manuelle Toin... Paméla..* 

PAMÉLA. 

Ah çà! mais quelle rage avez-vous donc?... 

BAPTISTE. 

Je vas vous dire... elle était grande cl vous êtes petite ; elle était 
blonde, et vous êtes brune: elle avait le nez en lair, et tous l'a- 
vez en bas... mais c’est égal!... dans l’ensemble, la ressemblance 
est frappante. 

PAMELA. 

La ressemblance, avec qui ? 

BAPTISTE. 

Avec une farceuse qui m’en a fait voir de grises!... Si bien, 
qu’hier au soir , en vous voyaut pour la première fois, je croyais 
la revoir, et j’avais envie de vous donner une raclée... 

PAMÉLA. 

Par exemple!... 

BAPTISTE. 

Et puis après, ça m’a fait un antre effet; pour nu rien, je vous 
aurais sauté au cou: à présent encore, Toiuclte, j’ai envie de t’cui- 
braaaer. 

PAMÉLA. 

Excusez!... voulez-vous bien finir?... 

{Frédéric taire famsal an cigare et tentai un journal à U main. 
FRÉDÉRIC. 

Qu’es t-ct» que c’est? 

BAPTISTE. 

Oh! le canotier ronge!, . le maître de la maison!..* 

(Paoiéla ta remet A ranger la salon. ) 


SCENE IV; 

Les Mêmes, FIIÊDÉR1C. 

FRÉDÉRIC. 

Ah t c’est loi, mon garçon?... Qui l’amène?.** 

BAPTISTE. 

Ont que... pour le moment... j’ai une nouvelle profession... j« 
suis inspecteur des paves de Parie, mais sans appointements. 

FRÉDÉRIC. 

Comment?... hier encore ne vendais-ln pas des bulletins do la 
Bourse?... 

BAPTISTE. 

On a trouvé que j’en avais trop vendu. 

FRÉDÉRIC. 

Comment?... 

BAPTISTE. 

Figurez-vous qnc j’en avais fait une bonne provision poor ne 
pas retourner tous les jours à l'administration... et avant d'en al- 
ler reprendre de nouveaux, j’ai voulu écouler ma marchandise. 

FRÉDÉRIC. 


Mais c'est stupide, mon garçon !... 

BAPTISTE. 

Stupidet... o’esl ce qu’a dit le commissaire en me mettant à la 
porte. 

FRÉDÉRIC. 

Et que diable vas-tn faire à présent? 

BAPTISTE. 


Obi je ne suis pas en peiue. .. je suis en train de me trouver 
un uutrecmploi. Là, en face, sur le port, débardeur, rien que çaj... 
quarante sous cl tes pied» dans l'eau... toute la journée; c'est 
mé.mr pour ça que ie suis venu; attendu que le patron me de- 
mande un certificat de moralité, rapport aux bûches que jo suis 
chargé d’empiler sur les quais, et comme au chemin de fer on inc 
refuse le certificat... 

SCÈNE V. 


Les Mêmes, THÉRÈSE, <*irê»t, ii*uiw« mm< «ü* éwt U ««nie, «o*m 

le ebapea» «A U «oiU, H ne «wtant p*» «noire RtpUate. 

THÉRÈSE. 

Paméla, qu'avez-vou» fait de la broderie ù laquelle jo travaillais 
hier matin ? 

rnrfih 

Je ne l’ai pas vue, madame. 

THÉRÈSE. 

C’est étrange. 

FRÉDÉRIC. 

Celle broderie était donc pour voua, madame, une chose bien 
précieuse? 

THERESE. 

Oui, bien précieuse, en effet. Je la cherche partout et... 
BAPTISTE. 

Ça arrive quelquefois !... On cherche partout sa casquette, et on 
la retrouve sur sa têto. 

THÉRÈSE. 

Ali! vous voilà, Baptiste : bonjour, mon ami. 

FRÉDÉRIC, I put. 

Elle lui serre la main : U est plus heureux que moi. 

BAPTISTE, la rwrdanl, A ««*« b**». 

Vous avez pleuré, manuelle Thérèse? 

THÉRÈSE, de mèmf. 

Oui, Baptiste. 

BAPTISTE, de même. 

Quelque nouveau chagrin?... 

THÉRÈSE, de «dm*. 

Non, toujours le môme. 

BAPTISTE. 

Alt! c’est juste I ce que vous ave* entendu derrière le pilier. 

FRÉDÉRIC, HH 

Allons, c'est convenu, mon garçon, tu auras ton certificat... 
Paméla , fais déjeuner Baptiste. 

BAPTISTE, qnl » fait u» mcoTcnKBl. 

Non, merci, monsieur de Bros al. 

{Thérîüe *e retourne cl te regarde pjnrle «Weidor. — Il semble *e raviser, 
U dit b Frédéric :) 

Au fait, vous avez raison... et pour me mettre en appétit, jo 
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vais rafistoler lo treillage «lu jardin qui (ointa un peu du côté de 
l'écarté, 

FUMU' K1C , rtaal. 

Monsieur Baptiste emprunte la devise des ducs de Lorraine : 
Hi. n pour ricu. 

BAPTISTE. 

Je ne suis pas de Lorraine, je suis de Cliatou. 

PAELLA. 

Allons, venez, beau débardeur... Voutex-vou* du bourgogne 
ou du bordeaux ? 

BAPTISTE. 

Tons les deuxl... l’our le coup, elle ne ressemble plus 4 la 
Toiucltc qui ne m'offrait jamais que «le l’eau.., 

(U sort av«c Peméla.) 

SCÈNE VI. 

FRÉDÉRIC, Tllf.IltSE. 

rntDr.Bic. 

Je sois avec plaisir, madame, que voire indisposition n'a pas eu 
de suites. 

THERESE. 

Je vous remercie. 

riLDÊIIC. 

Thérèse , je ne vous adresserai aucun reproche... auniue ques- 
tion sur la journée d'hier. Je ne vous par le rai plus de eo voile qu’un 
hasard malheureux vous a fait perdre, ce voile qui vous c tait si 
cher, sans que vous ayez jamais voulu m'eu dire la néon ; cnfin.je 
ne vous demotnlc p»as quel impérieux désir vous entraînait a revoir, 
sans moi . voire village; je vous «lis sculcnu nt ; une autre fois 
faites-moi la grâce de ne pas sortir h pied, ou, ce qui est plus dé- 
sobligfiiul encore pour moi, dans une voilure de place; vous savex 
l»1«-n que mon coupé, nies gens , sont 4 vos ordres , et mes amis 
ont lieu «le s'étonner... 

TVÊBCSE. 

Vos amis! Monsieur Maxime, n'esl-co pas? celui qui vous a dit 
autrefois : Il faut que jeunesse se passe f... 

rudscBic. 

Lui ci tous les autres... On m’a souvent raillé' sur la simplicité 
de vos gouU, et ce n'est pas vous, c'est moi qu'on accuse 1 oui, 
madame, je suis taxé par eu* de lésincric et de manque «le savoir- 
vivre. l’ar grâce I qu’il n’en soit plus ainsi à l'avenir. J’ai fait 
poil, r sur voire toilette une paruic nouvelle. Je vous supplie de 
l'accepter. Je reçois aujourd'hui, et ce n’est pas être trop exigeant, 
je suppose, que de compter sur vous po«ir accueillir gracieuse- 
ment mes convives. 

TBÉRlbiK. 

Ah ! vous voulez... 

niMiuc. 

Je ne veux rien. J’ai dit que je vous suppliais... vous sere* donc 
•ssex bonne pour laisser de côlë, pendant quelque temps, cet air 
de tristesse «joi vous abandonne si rarement. N ul avec vous, je 
puis eu souffrir sans me plaindre-, mais devant témoins... 

TMÛBK5E, 

C’est bien, monsieur, je vous éviterai cette humiliation. Je 
m’enfermerai dans ma chambre, je ne veux pas troubler vos plai- 
sirs , votre bonheur ! 

rufodiuc. 

Heureux, moi, près d’une femme que j’aime, et qui m’accable 
de sa froideur, de ses dédains, de scs mépris... 

TIllÜliÊSK. 

Vous m'aimes!... Vous m’aimes, monsieur? 

nrioùuc. 

Oui; c'est mon châtiment sans «Joule, c'est l'expiation de DM* 
torts envers loi. Je l’aime avec passion, avec délire, Thérèse. Ce* 
fête* que je donne, ces amis que tu me reproches, ces plaisirs que 
tu refuses de partager... si je les recherche, c’cst pour in’ctouruir, 
c'est |mur m'cfTorcrr de t’oublier, c’est pour qu'ils m’aident à dé- 
vorer mes chagrins, ma 'colère «t ma houtp! Ah! si tu le voulais, 
tu changerais loule mon existence | lu ferais succéder ta coudante 
au découragement, la joie au désespoir... dis un mot... et ces faux 
plaisirs, je les repousse... ces amw, je les renvoie... vivre pour loi 
pour toi seule, le bonheur à deux, voilà ma seule ambition! (il 
**»t lai prendre U mais; elle b TrUra mroral et »*dM|M At lai. j Toujours, 

toujours la même. 

nmlcnt. 

De quoi vous plaignez-vous? Que me parlex-TOO* «l'amour et de 
bouheur? quand je suis lombce morte «huis vos bras, est-ce l'a- 
mour qui nous a réunis? Lt ce jour où le ciel tn’;i ordonne de 
vivre eu m’apprcuautquc j'étais uiûre, lorsque jo suis venue à vous 


pour vous rappeler un devoir, est-ce que je vous ai demandé, »t-eo 
«jim* je vous «il promis du bonheur? 

Fiulni’nic. 

Madame !... 

Tnt'atiE. 

Monsieur, ce* in«>l*-lâ ne peut eut jamais se prononcer entre 
nous, et tout mon ctrur se soulève quand je U*s entends «le votre 
bouche. 

raénÉaic. 

Ah I vous êtes bien vengée, Thérèse. 

SCÈNE VII. 

Lrs Mf ucs, PAMÉLA. 

PAMl.l.l, appoiUat a»« nlti An 4r*>1. 

Madame, voici la relie que vous a ver commandée. 

raimaic. 

Une robe de deuil ! (il f»n »i;»r s PamrU de «oni», ci rwçant* *r*c mir- 
r»-v Tbrrjao qui pleure <ln,inl b ml* Mb*.) QtlC VOllt dire?... 

THÉRÈSE. 

Cela veut dire que mon père est mort, mort de douleur à cause 
de moi... Dcmandcx-mui maintenant, monsieur, pourquoi je uo 
peux pas vous aimer. 

SCÈNE VIII. 

FRÉDÉRIC, THÉRÈSE, MAXIME. 

MAXIME, périmant au tmi H nlovrr Hr pbrtfun ilntn?'Uqnen. 

Oui, mes ami*, suspendra vos préparatif», le dhicr, n’aura pas 
îieo. 

l’IU I.tUK, albM | lui. 

Que dis-tu 14 ? 

MAXIME, «boni Tlu'réM* qui t'inrlm* à p-iw rt lt ••!rviil«ti»ti|. 

Madame... (a rr..i.««.) Ilélnst mon cher umi, apprête toi à reco- 
voir un coup U*ri Idc «*t fait appel fi huile Imi énergie... (on oncle, 
monsieur Lionel de llréval, vient do quitter celle terra pour an 
monde meilleur, en te laissant toute sa fortune... 

Frédéric, 

A moi!... 

MAXIME, 

Il avait trois autre* neveux... dont pas un, par bonheur pour 
toi, ne portait son nom «le Hréval... tu e* le dernier «le cette sou- 
che glorieuse... c’est à ce nom seul que lu dois Ira quinze cent 
mille francs de son héritage! 

FRMtÉRfC., tonnant A tmoiti*. 

Fh bien, nous lâcherons d’y faire honneur I 

MAXIME. 

Au nom ou 4 la fortune? 

ménrxic. 

A tous les deux 1 

MAXIME. 

D'alxird, si lu veux m’en eroire, nous irons le pleurer disrrèf*- 
ment à Spa ou à Bade... mais avant tout, il faut commander une 
vuiture de deuil et meltrc tous les gens en noir, tic la It'lc aux 
pieds... avec tira aiguillettes de jais ; c'cst Unit 4 fait faubourg S.iiol- 
Gcrmain. 

1MÉIHE. 

Ainsi, la mort peut être un sujet de joie... et Té* mêmes vêle- 
ments de deuil «-.n-heitl la froide satisfaction d'un héritier cl U 
douleur il' un orphelin. 

MAXIME, rvjot. 

Ah ! mon Dieu ! que signifient ce» paroles sinistres et celle robe 
de même nuance? 

raéliLRIC, la* i Xivmr. 

Maxime, son père rat morl. 

MAXIME. 

Ah! pardon... je regretté le Ion léger que j«‘ viens de prendre et 
les plaisanteries que je me suis permises. 

(Thérèse vo prendre m robe et se dispos» A entrer dans la chambre. 

MAXIME, ton à FréUVfc, U tirant en |k>u A t écart. 

Ah ç;i! y songes-tu ?... elle va prendre le deuil en mémo temps 
que lui... ce serait s'allichcr, te poser comme de la famille; c'est 
impossible!... 

• TIIÜRÛL 

Que dites-vous doue là, messieurs? 

MAXIME. 

Kien. Je cherche à faire comprendre à Frédéric qu'il est des sa- 
crifices bien pénibles, saus doute, mais quu Ira coavenancra... 

(Il tnontr» ta robe de deuil,; 
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Frédéric, u*. 

Taitrfotl 

THERESE, A TirAtrk. 

Et vous, monteur, que rëpoudic*-vou» ? 

FRÉOÉl’.IC, »wt «atome. 

Croyez, Thérèse, que votre douleur m’est sacrée, et qup je suis 
désolé... 

thèrèab. 

Assez, monsieur... j’ai pitié de vous, {cil* «abdc») 

NUISE, à fort. 

Elle a compris, tact mien*, lu 

TUtULSF, à FcAlvrlc. 

Faites couvrir de noir vos voilures et voire livrée... moi, c'psI 
différent!... Je vous compromettrais en ayant l’air de porter le 
meme deuil que vous! Aussi, pourquoi mon père se permet-il de 
mourir le jour où vous héritez d uo million! 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, PAHÊLA. 

PAMLLA, eutrant. 

Madame a sonné ? 

TDK nue. 

Emportez relie robe, je ne la mettrai pas. 

Ptffbkt è part. 

Une querelle I... Il ne fait pas souvent beau temps dans cette 
maison. 

(Elle vk pour sortir. Tbérètc fait un mouvement rapide vers elle, arrache 

■d robad noir à la tolie, et le cache dant aon aeln. Paméls aort. TM- 

vise va rentrer dans ta chambra.) 

FRÉDÉRIC, fatum on per poor 11 roUalr. 

Thérèse... 

'THÉRÈSE. 

Restez, monsieur, restez avec votre ami. voire maître... Conti- 
nuez de picudre ses leçons et de le» mettre k protit... A vingt- 
quatre ans, avoir perdu une feint ne, avoir tué un vieillard! il doit 
être routent de voua... Ne faul-it pas que jeunesse tus passe ! ... 

(Elle rentre à droite.) 

SCÈNE X. 

MAXIME, FREDERIC. 

MRI IMS. 

Eb bien, cher ami, die ne change pa»!... Après dii-huit mois 
nous jouons encore la tragédie; ce n’est pas gai. 

FRÉDÉRIC. 

Avoir sans cesse sous les yeux une femme dont les paroles, les 
pleurs, le regard, août un reproche et uue malédiction. Avec elle 
ma vie est un eufer!... 

MAXIME. 

Un enfer que tu poux fuir, et je t'y aiderai, moi. 

FRÉDÉRIC. 

Ohl je ne suis pas en humeur d’écouler tes rnillcries. 

MAXIME. 

Je suis très-sérieux, contre mon habitude. Je n'ai pas voulu tout 
te dire devant Thérc-o... l’héritage de l'oncle est grevé d'uue pe- 
tite servitude. 

FRÉDÉRIC. 

Qu’esl-ce donc ? 

MAXIME. 

Ce brave homme, voulant sans doute faire pénitence de ses pé- 
chés de jeunesse, impose à sou légataire universel l'obligation d'é- 
pouser une sienne pelilc-nièce à laquelle, en cas de refus, revien- 
dra toute sa fortune. 

FRÉDÉRIC. 

Eh bien, qu’elle la garde. 

MAXIME. 

Ës-tu fou?... quinze cent mille franc*! 

FREDERIC. 

Qu'importe! malgré l’aversion de Thérèse, mon ccwirest à elle, 
toujours a elle. Il s’obstine k prendre sa dvlonsc, cl, je le sens, il 
me sera impossible d'aimer une autre femme. 

MAXIME. 

Comme il lui est impossible, à elle, de ne pas le haïr. Elle l’a 
jure, et pour «Ha je te réponds qu’elle no sera pas parjure... Oh! 
je connais ces damesl... I’ar un esprit de contradiction propre à 
liur charmante espèce, elles apportent dans leurs antipathies ce 


qu’on leur demande dans leur* nmoiiri... Le* plus éprise* no vous 
aiment souvent qu’un seul jour; niais une fois quelle* vous dé- 
testent, c’est avre une persévérance, une fidélité è toute épreuve!... 
D'ordinaire, elles cachent leur mépris sous une couche de cajolc- 
rie* plus ou moins frelatées; mais (a belle Thérèse ne M donne pas 
même la peine de feindre’... Elle t’cxécrc è ciel ouvert, â la face 
du inonde entier, k la barbe de le* «mis, de les gens, qui sc nio- 
qucul à l’envi de la magnanime constance. 

FRÉDÉRIC. 

Qu’as-tu dit? moi, Je leur servirais de risée!... 

MAXIME. 

Pardieu! ton malencontreux ménage donne la comédie à tout le 
monde... Et c'est pour un pareil bonheur que lu sacrifierais loa 
héritage ! 

FRÉDÉRIC» 

Mais quand j’aurais codn pour die toute la haine que je lui in- 
spire, il y a entra nous un lien que je ne puis briser... cct i n- 
fant... 

MAXIME. 

Il n’e*l pas è plaindrai... il tette joyeusement aux environs de 
Nantes, chez une de tes fermières... cl puis te con*eillc-jc de l’a- 
bandonner, moi? Assure loyalement, généreusement son avenir et 
celui de »a mère... c’est ton devoir!... lu le rempliras en galant 
homme, mais tu le rempliras eu le séparant d'elle, en lui disant 
adieu pour toujours. Son lils, elle pourra le reprendre, lui donner 
ses soin* et lui consacrer sa vie. Ll (ni, tu brisera* enfla une 
chaîne aussi lourde pour elle que pour loi. (MMVMarm a» iiMOk.) 
Elle rentre ; je croîs qu’en ce moment tu feras bien d'éviter sa 
présence. 

(Us rentrent k gauche, premier plan.) 


SCÈNE XI. 


Les Mêmes, THERESE, p»u PAMtLA. 


THÉRÈSE, reeWanl Tiri-MMt A J km U cl dam la pie* fraude a$;Utios. 

Qu’«i-je vu? L’est elle!. ..oh! c’est bien elle!... c’est ma sivur?... 
Elle m'a -reconnue, elle vient ici, et comme hier, je voudrais fuir, 
je voudrais me cacher devant elle. 

PAMÉLA, eolrml au fo*4 avec ope rube do matin fort el-t*»U*, n» efcilp « a 

Si madame veut s'habiller... 

THÉRÈSE. 

Ah! je me souviens. 

PÂMÉ LA. 

Qu’a-t-clle donc... comme elle me regarde! 

THÉRÈSE. 

Ce qu’elle disait à Baptiste, servante, elle me croit serrante. 
TAVELA. 

J’attends les ordres de madsme. 


THÉXLSE, Ta fiTrmml A «De. 

Vite, Potnélal votre tablier... 

PAHÊLA. 

Mon tablier I qu'cst-ce qu’elle veut en faire? 

THÉRÈSE. 

Posez cela, dépêchez- vous. 

(Elle * 4*Urh< le tablier dp P»m41* «I le met vivement.) 
rANÉLA. 

Mais je ne puis comprendre... 

THÉRÈSE, alfonl }>r«Mtr« U dr«fcab«Mé qu'elle Int Apportait. 

Passez celle robe. 

PAMLLA. 

Moi! 

THÉRÈSE. 

llâtcz-voul. 

TAMÉI.A, fo biiMid 1NKbi«*lNMSt j-au/t'U dowlbtU par Tliérète , 
Mais enQu... 

SCÈNE XII. 


Les Mêmes, JEAN, p>» LOUISETTE. 

JEAN , inUotuitMkl LuniK'lU. 

Kulrez, mademoiselle, cuirez!.., 

THÉRÈSE. 

La voilà. (r.Bc | r-m- U <m fenlt«il , m> place derrière, nnx«e n 
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tait art el 1» pw tur U Uu <Sr Pam.'U, *n l«< >lûaol 1m- haut : ) J 'espèce que 

madame sera mi leu le de sa coiiïure? 

mÉu. 

Madame... 

Thérèse. 

Taisez-vous!... (Tià»-ha«t.) Si madame désirait, je lui ferais ses 
bandeaux un peu plus eu avant... je suis si contente quand je puis 
plaire à madame. 

PAMÛ.A. 

Je crois qu'elle devient folle. 

SCENE XIII. 

THÉRÈSE, PAMÊLA, LOÜISETTE. 

LOCUETTE, qni l'eit tour no IniUat au Cmi «a r«oo*tiu*4ka| la mis da 
TMMn. 

Pardon, madame, je suis bien hardie, mais j’ai tant euvie d'em- 
brasser ma sœurl... 

TIIÙLSt, m n oaraaal *«rt «Ue <1 h jetant dut «> loi. 

Louiseltél... 

LOOI8BTTC. 

lia bonne Thérèse !... 

PAMÊLA. 

Sa sœur ! 

THERESE , ÙTnaral. 

Vous savez, madame, c'rsl Louisellc , ma soeur cadette, que 
j'aime laut et dont je vous ai parlé «i souvent! 

PAMÊLA. 

Ah ! oui... en cfTet... je me rappelle, (a par*.) Je comprends! 

LOITSKTTE. 

Vous permettez, n’esl-ee pas, madame? 

THÉRÈSE. 

Il y a si longtemps que nous ne nous sommes vues!... 

PAMÊLA. 

Hais, certainement , mes entants, ne vous gênez pas)... em- 
brassez-vous tout à votre aise, embrassez-vous. 

LOÜISETTE, S ■*•»««« à Itièrv*. 

Au moins tu as uue bonne maîtresse !... 


THÉRÈSE. 

Ejj effet, madame est très-bonne. 

PAMELA. 

Je vois avec plaisir que vous me rendez justice I... 

iMisira. 


J'espcrr , madame 
plaiudre de ina sœur 


que de votre côté , vous u’avez pas à vous 

PAMÊLA. 


Ma», non... au contraire... c’est gentil, c’est sage, c’est hon- 
nête, ça ne répond pas. 

tueièse. 

Madame est trop indulgente. 

PAMÊLA. 

Oh! vous avez bien quelques petits défauts... qui n’en a pas?... 
Mais quand une domestique est lidêlo, il ne faut pas se montrer 
trop czigcanle... 

THÉRÈSE, me iaUDliuO. 


Aussi, madame ma-t-etle promis, aujourd'hui même, de m’aug- 
meuter mes gages. 


Quel bonheur I 


THÉRÈSE. 


Taisez-vous donc! Mais madame avait, je crois, l’iu leu lion do 
sortir!... 

PAMÊLA. 

Oui... en effet... j’avais l'iateulion... (a par*, j Je crois que ma 
domestique m’envoie promener. 

THÉRÈSE. 

Voici le chèle de madame. 


(Elle met à Paméla le chapeau et U chil* que celle-ci avait apportée.} 
PAMÊLA. 


Voua savez que je voue mets { * itpman) , que vous me niellez 
toujours mon cachemire de travers... Uehcz de placer la pointé 
bien au milieu. 

THÉRÈSE. 


Oui, madame... Votre chapeau... 

PAMÊLA , te rcyardiot datu la tlice. 

Oh! mais ça ue me va pas plus mol qu'à une autre!... 


rorafesr. 

Madame ne veut pas sortir à pied ? 

PAMÊLA. 

Mois, dame... qu’en pensez-vous? 

LOC MOTTE. 

Quand on a une voiture, c'est pour s’eu servir! 

PAMÊLA. 

Au fait, vous avez raisou! 

THÉRÈSE, alliait a» fond, 

Jean, la voiture! 

PAMÊLA. 

Maintenant, mes enfants, causez tout à votre aise... n’ayez pas 
peur, je vous laisserai le temps... 

' (Elle va pour sortir.) 

THÉRÈSE. 

Madame oublie sa bourse... 

PAMÊLA. 

Ma bourse? tiens, c'est vrai... qu’esl-cc que j'ai donc?,.. J’ou- 
bliais votre... ma bourse. 

THÉRÈSE. 

Quand cm *e promène... il peut vous venir une fantaisie qu’on 
est bien aise de satisfaire... 

PAMÊLA, bM. 

Comment donc! beaucoup de fantaisies. 

(Tbértio lui iloanc ]• bourse qui ni placée aar la loitelle ) 
PAMÊLA. 

Merci, mon enfant, merci ! (itmi * n aiUm.) En vérité, cette 
fille-la pHise à tout, c'eut un vrai trésor. 

(EU* suri en «« pavanant avec le diile et le chapeau.) 

SCÈNE XIV. 


LOÜISETTE, THERESE. 

LOÜISETTE. 

Ma sœur, ma bonne sœur, que je té regarde! que je t’embrasse 
encore! 

THÉRÈSE. 

Chère Louis elle!... 

LOCUETTE. 

Mais, mon Dieu ! qui a pu té dérider h nous quitter ainsi et pour 
devenir... c'était de la folie, Thérèse. 

THÉRÈSE. 

Oui, de la folie. Mais, Louisvtte, tu nome dis rien de celui que 
nous a vous perdu I,.. 

LOCUETTE. 

De mon pire!... Ah! tu sais... 

m THÉRÈSE. 

Depuis hirr... liens, regarde, (etir tire *t *» win le mb» mût.) 1 
ne m'est pas permis, à moi, de porter nulmiu-ut sou deuil. 

LOCUETTE. 

Ab] je oompreuds... tes maîtres... 

THÉRÈSE, 

C’est cela!... mes maîtres. . mais lui!... mon pauvre père! il est 
mort en me maudissant peut-être!... 

LOCISETTE. 

Oh! non... nous étions là à pleurer, au pied de sou lit!,.. 
Étienne et moi. 

THÉRÈSE. 

Étienne. 

LOCISLTTE. 

Il a pris m» mains, il nous a bénis, et puis ses yen* cherchaient 
autour de lui... j’ai compris sa peinée, ci je lui ai dit : C'est égal, 
mon |KTC, quoiqu'elle ne soit pas là, mtatart-la toujours !... 
comme je l'ai bénie eu voire nom té jour de son départ. 

TUÉRÈSE, ««Uni au nu Sa LowmUf. 

Oh ! merci, merci, Louisellc ! 

SCÈNE XV. 

THEHEsK, LOÜISETTE, ÉTIENNE. 

ÉTIENNE, *o dontrtUqw. 

J'entrerai, j’eotrerai, vous dis-je! et je m’annoncerai inoi-mêros. 
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LE VOILE DE DENTELLE. 


LES DETX TOMES. 

AU!... ft tienne! 

(U entre par le fond, m«lzr*> lr* effort* de Jeta pour le reunir.) 

ÉTIONt:, i^anUlt LouitcUc. 

Die «lait là... je le savais bien! 

THÉRÈSE 

Lui!... lui, ici!.,. 

LOUIS EÎTE. 

Vfu«, Tenu, Etienne, la voilà retrouvée. ftwiee reu* nM te* 
y*ut tk » >ur IVroe et ■im (tire MMi ioou»riora .) Ni iis, COIIMBe ton* la 
remanies!... Approchez-vous, c'est voire sœur!... embrassez-la. 
(Tuescse e*l glacée par le regard d’Ktienne. Il a’approcli* en «Inite, el 

après avoir j«li un coup d’ail »or l'appirteaienr, il dénoue le* cordon* 

d<j lalitior de Thérèse qui coorbe la tète. Stupéfaction du LoutieUe.} 
LOG METTE, t Éiirroe. 

Que fai tes* vous? 

ÉTIfcNNE, à Ttéfèie. 

A quoi bon, madame, vous déguiser en smaate? Le* robrs do 
soie, les cachemires vous vont si bien ! 

LOU METTE. 

Qu’cnlentls-jc? 

Thérèse. 

Ah! monsieur! devant Looiselto!... 

ÉTIENNE. 

Oui, devant elle... Depuis longtemps je soupçonnai* la vérité, et 
par respect pour celte enfant, je gardais le sdence; mais aujour- 
d’hui que je la trouve chez vous, je dois lui duvet» que vous êtes... 
la maîtresse do celui à qui appartiennent ce somptueux hôtel et 
toutes les richesses qui uous rulourent... 

LOtlSETTK. 

Sa inatlrcsse... ma sœur!... 

ÉTIENNE. 

Ah! vous avei bien fait, madame... je n’aurnis jamais pu, moi, 
vous donner co luio et celte opulence... jo u’avoia à vous offrir 
qu'un iiuui honorable, une afleclion sincère... vous n'avez pas dû 
hésiter!... 


LOOIStTTE. 

Thérèse, In ne dis rien pour te défendre, et cependant moo cœur 
me «lil que c'est impossible. 

ÉTIENNE. 

D moi aussi, je me rais efforcé do douter!... Tant que j’ai pu 
me faire illusion à moi- mémo cl conserver une ombre d espérance, 
j’ai été sourd à la voix de ma roisou pour n 'écouler , connue toi, 

I uo celle de mon cœur, jusqu’nu moment oit je voue ai revue, ma- 
ame, où voire amant lui-mtmc» est veau se dénoncer a moi, en 
réclamant co voilo que je venais de ramasser à mes pieds. 

LOI METTE., 

0 ciel! 

THÉRÈSE. 

lion voile!..." 

ÉTIENNE. 

Non pas, vous vous (rompes, il n'est pas à vous ; je Tarais douné 
à Thérèse, à la tille d’un honnête fermier, l’orgue il de $on pcrc... 
Cette Thérèse, j« te l'ai dit, ma pauvre Uiuisclio, il faut la pleu- 
rer! elle n'est plus... Car tu dois le comprendre, ce U 'est pas elle 
que nous aurions vue ainsi les yeux baissés devant nous, dans ce 
riche salon, elle à qui j’aurais dit tout ce que je vieil* de dire à 
madame, et qui n’aurait pas trouvé un mot à me répoudre. 

LOU METTE. 

Est-ce donc vrai?... Pas un mot!... 

ÉTIENNE. 

Viens donc! Ce n’est pas que je craigne rien pour toi... Tu as 
trop d’honnêteté dans l'âme pour que de pareils exemple*^ inspi- 
rent autre clioee que de ta COUipaiMOU... Mais ta place n’est pas 
kit... 

LOITSETTE, lilial »ivr»m prendre b oui* de Tbt-riM rioU*nn)*«Bl do regard. 

Thcrése... 

TUÊRLSE, a*« effort. 

U a raisoo, ta place n'est pas ici ! 

LUE METTE. 

Eh bien... ch bien, non!... quand lu serais coupable, ce que je 
ne v i ux pas croire encore, je ue consentirai! pas *« me séparer de 
toi... Je te parlerai de notre enfance, de notre mère; je Te m mè- 
nerai loin de l'ai is, et je t'aunerai tant, quo, j’cu suu bien sûre, 
avec moi tu ne regrettera» rien. 

THÉRÈSE. 

liOcivlle! Ah! tout mon courage m’abandonne ! Je ne peux 
plus, je ne veux plus t« résister!... Non, qu’il tue méprise, qu’il 
m6 uuuiLxm.*, lui!... Mais loi qui ue m'as pas repoussée, qui ui’as 


tendu les bras, jo m'attache à toi; j’ai trop souffert de ne plus te 
voir... Ne me quitte pas ! ne me quitte pas! 

LOIIS LITE. 

Jamais! jamais! ma sœur! 

{(la; liste entre en scène el Scoole.) 

ÉTIENNE, un le v*r. 

• Loaisottc, au moment de mourir, voire père m’a dit : ■ Je n’ai 
plus qu'une fille, je te charge de veiller sur rite!... • Th bien, 
c’est bu nom de voire père que je vous adjure de me suivre. 

THÉRÈSE. 

Au hmh de moo père ! 

(LouUette par un mouvcrocal involontaire #1 comme dominée par M v»lx 
dTlienn», m détache de Thérèse. Baptiste b deiceodu U scène et Tient 
prendru la mai» de LouUelte.) 

SCÈNE XVI. 


Les Mêmes, BAPTISTE. 

BAPTISTE. 

Kh Lieu, moi, au nom dn père .Morin, qu’éiait on boimne droit 
et juste, je vous dis : Manuelle Louisette, aimez votre sœur et m- 
timcz-la, car elle lo mérite. 

TULALàE cl LOG METTE, ««nbUc. 

Mon ami! 

ÉTIENNE. 

Mais à quoi bon?... 

BAPTISTE. 

Oui, monsieur, elle le mérite... Tenez, mou lieutenant, jo no 
suis qu’un pauvre diable, qui n’a pas le quart de votre esprit ni 
de votre raisou... Comment se fait-il donc que voua soyez aveugle 
quand je vois clair... Comment *e fait-il Ah ! pardon, je dis 
mie bêtise!... Comment ça se fait-il, c’est tout 'simple, jo sais 
tout... et vous no savez rien. 

THÉRÈSE. 

Baptiste, mon ami. 

ÉTIENNE. 

Que veux- tu dire? 

BAPTISTE. 

Ah I dame! tant pis! je manque à ma parole, mais c’est pour 
votre bonheur! cl to bon Dieu me le pardonnera, (a Au****.) Vous 
dc l’avez pas vue, c’te femme, c’te martyre, a qui vous jelex U 
pierre à cause du crime d'un autre, vous ne l'ave* pas vue sans 
pain el sans asile, prèle à mourir do faiin et de froid plutôt quo 
do sc déshonorer!... Vous ne l'avez pas vue?... 

THÉRÈSE. 


Si fait! il m’a vue, au contraire. 

ÉTIENNE. 

Moi! 

Thérèse. 

Et comrno vous, Baptiste, il a eu ce joor-lA de la pitié dans 
l’âme... Oh I «ans doute, s’il avait reconnu celle qui pleurait en 
lui demandant l’aumône, il se serait éloigné d’elle comme (ou* les 
autres; mais il n’a rien vu quo mes larmes et mon désespoir! il 
m'a tendu la main!... 

* ÉTIENNE. 

Est-ce possible, grand Dica ! celait vous , Thérèse! 


Moi qui vous implorais , non |ia» pour moi, monsieur, et plus 
lard, si j’ai été m'adresser à l'homme que je hais et que je mé- 
prise, à celui qui, par un odieux attentai, avait brise huile ma 
vie... si je me rais condamnée à subir celte existence misérable 
que \ou» refusez de me pardonner... ah ! co n'était pas pour 
moi... j'étais mère. 

ÉTIENNE , à Losùella. 

Mère!... 

BAPTISTE. 

Voilà, mon lieutenant, vous me dire* peut-être avec votre air 
farouche, que vous vous en repentez aujourd’hui. 

ÉTIENNE, «liant A TW*«*o « hd ptenant la aiain «n foabal en Unies. 

Thérèse I ma pauvre sœur !... 


Baptiste. 

Alloue doue ! 

ÉTIENNE. 

Pardon ! cent fois pardon, do mon injustice et do ma cruauté!.. 
Thérèse, rend ex-moi, à voire tour, ce nom de frère que vous m'a- 
vc* donné pendant si longtemps... J'en serai digne encore ! Je mé- 
connaissais, j'oubliais 1rs droits et le* devoirs qui mont éle lègues 
par votre père ; je ue respire plu* que pour vous protéger et voua 
défendre. 
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LOUISETTE. 


BAPTISTE. 

La! j'en étais sûr... J'ai bira fait Uml d«j même do ui- pas (cuir 
ma promesse !... 


SCENE XVII. 


Lu Mùu, JEAN 

JEAN , Mlrwl par U P«b( h iumUmi A T h* km «te le LU* moi Mvalapp*. 

Pour madame, «le la pari de monsieur. 

Thérèse. 

Do U pari! U Éu**»e.) Lises !... lises, mon frère. 

ETIENNE, après avoir pansMina la Irlire. 

Lue lettre d'adieux : sons ne dem plus le revoir; mais en s'é- 
loignant du vous pour toujours, il répare scs loris... Une donation 
pour tous et pour votre enfant. 

THERESE. 

Ah 1 j'esperais encore qu'il lui donnerait son nom. 

LOUISETTE. 

Eh bien, on s'en passera de son nom. 

BAPTISTE. 

Qu’il le j;ardc pour lui, son nom. 

ÉTIENNE, É lul-mfew. 

De l'argent ! c’est U ce qu’il appelle réparer ses torts. Uibat 
au Jome»Ui]ue et lai forlaBI A Anoi.iolx | Oïl est ton maître ? 


Il est sorti. 

ÉTIENNE, 

Où a-t-il été? 

ISAM. 

Jo ne sais pos. 

ÉTIENNE. 

Tu mens. 


Jo vous assure... 

JEAN. 


ÉTIENNE, 


Tu mens; j« veui le voir!... 


C’est impossible! 

ÉTIENNE. 

Je le veux : d’est par là que tu c* venu, c’est par là que tu vas 
me conduire. 

JEAN. 

Hais, monsieur... 

ETIENNE. 

Allons, marche, marche donc, je te l'ordonne, (aux deux jeune* 
AU**.) Mes satire, attendez-moi. 

(U sort à gaucb* en ftUaat marcher Jean devint lui.) 


SCENE XVIII. 


LOUISETTE, THERESE. BAPTISTE. 

LOUISETTE. 

Allons! relève la tclc, ma sœur! c’esl la liberté, c’est le bonheur 
qui l'arrive. 

BAPTISTE. 

Oui, le bonheur! elle ne l’a pas vole. 

THÉRÈSE. 

Le bonheur!... la liberté... oui, c’est Dieu qui le veut! Dieu, 
qui vous a ramenés à moi I qui doutte à mon (Ils deux bons atuis 
quand il lui relire un mauvais père!... 

BAPTISTE. 

Trois bons amis; est-ce que je n'en suis pas, moi? 

AOL t BETTE. 

Pauvre enfant! comme je vais l'aimer! 

BAPTISTE. 

Et moi donc ! 

LOUISETTE. 

Tu ne me le fais pas voir? 

THÉRÈSE. 

Aujourd'hui, j'attends de ses nouvelles. 

LOUISETTE. 

Ah! 

THÉRÈSE. 

La sœur do sa nourrice doit venir à Paris. 
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Alors, envoie bien vite. 


THÉRÈSE. 

Mon ami, voulez-vous me rendre un service? 


BAPTISTE. 

Un service, on y val 

(Il as mpt à Mrijr an courant.) 

TIIlRtAfc. 

Où allez-vous donc? 

BAPTISTE. 

C'est juite! vous ne m'avez pas encore dit. 

diérèse. 

Rue du Bouloy. 

BAPTISTE. 

Connu!... nno rue où l’on trouve encore des diligeooes! 
TBÉBÈSE. 

C’est cela. Eh bien, partes vile, prenez une voiture ; vous de- 
manderez si la diligence de Nantes est arrivée. 

Baptiste. 

La diligence de Nantes? Bon! 

THÉRÈSE. 

Si l’on vous dit que non, vous attendrez, 

BAPTISTE. 

Et si on me dit que oui? 

THÉRÈSE. 

Vous chercherez uuo paysanne d’une trentaine d’années en cos- 
tume breton. 

BAPTISTE. 

Oui, une culotte avec une ceinture et une petite veste; je con- 
nais ça. 

LOUISETTE. 

Mais non, nigaud, puisque c'est une femme. 

BAPTISTE. 

Ah! c’est différent! pas de culotte. 

THÉRÈSE. 

Vous lui demanderez si on l'appelle madame Poroir, 

BAPTISTE. 

Bien ! bien I bien ! 

THÉRÈSE. 

Si elle vous dit oui, ameuez-ta.., 

LOUISETTE, A BapUria. 

Sur-le-champ. C’est une brave femme, la sœur de la nourrioo. 
qui lui apporte des uouvcl.'cs. 

BAPTISTE. 

Du petit bonhomme ! Soyez tranquille, elle sera bientôt Ici. 
Fouette cocher, et au grand galoj). 

(Il sort en courant d* toutes «es forcée.) 

THÉRÈSE. 

Et toi, ma sœur, là, dans ma chambre, va tout préparer pour 
notre départ. 

LOUISETTE. 

J'y vais; mais, toi... Thérèse? 

THÉRÈSE. 

Moi, je cherche ici une broderie... un petit bonnet que je viens 
de terminer pour lui, mon pauvre George*] il s'appello Georges! 
Va, va, bien vite, ma sœur, je t’attends j 
LO L ISETTE. 

Jo reviens, ( EIlo runtre A droite.) 


SCENE XIX. 

THÉRÈSE, Mal*. 

Mon enfant! je pourrai donc enfin lo revoir, car en quittant cette 
ntaisou , j'ai le droit de le reprendre, lui!... Celle broderie... où 
est-elle donc? |Aprè» «aio.Mnt «lia U trouve »nr »** roaronta.] Ah! enfin, 
la voilà! Georges , je vais te la porter, libre, loin de cotte maison 
où j'ai tant soulTerl! libre, auprès de ma sœur et de toi , mon ou- 
fanl I Oh ! comme je vais, avec lui, réparer le temps perdu ! commo 
je le ferai voir ce que c'est que la tendresse d’uno mère ! Penser 
que je l’aurai là sans cesse, que je le rega nierai, que je l'embras- 
serai tout à mou aise! Cher petit bonnet ! je ne pensais pas en tu 
brodant, que moi-même je pourrais temeltre sur m tète !... Quand 
je couvrais de baisers chacune de les (leurs, qui m'cùt dit que jo 
pourrais sitôt embrasser ses petites joues roses I Oh! LouUette ra 
bien dit : C’est lo bonheur qui m'arrive. 

(Baplût* reparaît sa fond du tbèitre, uia-piU : il l’snèia avec douleur «t 
ngirduii TUtIh.) 
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SCÈNE XX. 

THÉRÈSE, UAPÎISTE. 

THÉRÈSE. 

Ah ! c’cst tous, Baptiste; sous etc* seul? 

BATTUTB. 

Oui, Bout. 

TUÉüÈSE. 

Celle femme n’cst pas arrivée? 

unun. 

Elle est arrivée. 

THÉRÈSE. 

Vous ne l'avez pas vue ? 

BAPTISTE. 

Je l’ai vue ! 

TlIlUE. 

Pourquoi n 'est-elle pas venue? 

BAPTISTE. 

Elle n’a pas osé... 

THÉRÈSE. 

Pas osé !... 

BAPTISTE. 

Elle pleurait! 

THÉRÈSE. 

Elle pleurait!... Ah! parles, parie* donc! vous me faites peurf 

(lUplnt* «ire de M jm*** une prtil* MH »«>* an pap.er, «I I . |m HM * 

(oui i louer# e» le il plient «"» effroi.) Drt clœvoui !... cl ce 

papier I '.Bile h farroart d'sa ut «Ali) Ali ! mort!... IJlûrt !... mou 
enlanl ! 

BAPTISTE. 

Thérèse!.,. Pauvre Thérèse!... 

(Eli# retombe #nê»nlie sur la ein**o»».) 

THÉRÈSE. 

Mort I 

BAPTISTE. 

Ne vous laissez pas aller «u désespoir! 


Est-ce que je pleure?... est-ee que je me plains^ 

BAPTISTE. 

Non, et voilà justement ce qui me fait peurl 

THÉRÈSE. 

Baptiste, laissewuoi. 

BAPTISTE. 

Ma bonne payse! 

THÉRÈSE, lui «errMl b mai*. 

Ça me fait mal de vous voir et de voua entendre !.., Je vous être 
seule... laisses-moi. 

BAPTISTE. 

Dans l’étal où je vous vois. 

THÉRÈSE. 

Je le veux... Je vous en prie! 

BAPTISTE. 

Allons, je vous obéis!... Après tout, je le comprends... les amis, 
c’est inutile Hans îles moment# pareils, (a *• reprisai J. c«.U 

a» b chuhtn u drtiir.) El puis, ntainrcllc Lou Mette est |>ar là. (*<**- 
veau $*Ue i*tqJl*ul de Tturcw.) Adieu tt courage! 

SCENE XXI. 


Du courage I... Cest le ciel que ça regarde!... Il m'a pris mon 
enfant... qu'il m’en donne, s'il le veut, du courage !... «il ne 
m’en donne pas, je mourrai , voilà lout!... Pour re qui m alloua 
sur la terre!.-. Pourquoi me l’avoir donne, puisque vous vouliez 
me h* reprendre? Il fallait nous enlever tous les deux!... Mm# non, 
je n’avais pas assez souffert!... Pardon, pardon, mon Dieu I je 
blasphème .... moi? je n’avais que lui, et il m'avait coule si cher !... 
Pauvre petit ! il parlait déjà !... il connaissait sa nourrie», et moi, 
ta mère, je u’aurai jamais entendu te son de sa voixl je n’aurai 
nas vu son sourire! j«- n'aurai jamais senti scs peltU bras autour 
de mon cou I... Oh ! lu nas que ce que lu mérites, mauvaise merci ... 
Pourquoi as-tu ol>éi ? pourquoi l’as-lu laissé emporter ? Pourquoi 
nV*-tu pi* allé le rejoindre ?... Tu as voulu le faire riche, lui «lou- 
uer un nom, lui préparer un avepir!... Lue mère n’a qu’un de- 


des pressentiments!... Oui, je venais de finir son petit bonnet I (rnuit 
le Sann«« elle reçaedent.) Je lui disais: toi, lu cs bien heureux, lu toucheras 
sescbeveuzl... se* cheveux ! (Clin jt*»j u «relie a«diev«wi.) Les voilà!... 
(swttl de nlroce. A«W «iprtairol.) Kt llli, dans la terre! (L'^priaaol 
aticmraie.) Mais non! ça n'est pas vrai!... Qui a dit que mon enfant 
ôtait mort?... qui a pu me faire cet affreux mensonge?... Non, i« 
révais! j'élais folle!... (*»«: uu regarde» un grand ériat de «<■•.) Le VOÎlat 
je le vois ! on me l’amènel... il me sourit!... il m'appelle !... il me 
tend ses pclils bras!... (Elle u< «m*oie de* ui*m.) Attends, attends! 
je vais à toi!... Oh I mon Dieu!.., on l'éloigne!... on me l’emporte 
encore !... Non, je ne veux pas!... je oc veux pas!... 

Elle «orl par le fond ; la parte de gaurlie t’ouvre, oa voit périt ire Frédéric, 
paie Etienne.) 

SCENE XXII. 

Frédéric, Etienne. 

ÉTILNNK, A frt'UtK, qui rient d'enlrer dénué lui «l bloat «a wour*»*et d'in- 
ffllieuct «i de colcra. 

Ohl vous ne m'échapperez pas!... il faut m'entendre!... 

FRÉDÉRIC. 

Mais je suis ici chez moi, monsieur! 

ÉTIENNE. 

Chez vous ou ailleurs, vous m'entendrez... Si vous êles un hon- 
nête homme, ntotmeur, vous devez uu nom à votre fils... vous de- 
vez une reparution à sa mère. 

FRÉDÉRIC. 

A rela, je n’ai qu'un mol h répondre : je me marie dans un 
mois avec mademoiselle «le Cérigny, ma cousine, et quand vous 
m’avez abordé lout à l'heure, j élais avec mon notaire, avec lequel 
nous avons réglé toutes les conditions du contrat. 

ÉTIENNE. 

Kt moi, je n'ai qu’un mol à ajouter : si vous accomplissez ce 
projet, tous commettrez une action indigne d’un homme d'hon- 
neur!... 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur, une conversation engagée sur un pareil ton ne peut 
finir que... 

ÉTIENNE. 

Par un duel, nYst-ce pas?... J'aurais dû vous le proposer, moi, 
lors de noire première rencontre. Si je l’avais fait, bien des mal- 
heurs ne seraient pas arrivés; aujourd’hui il est trop lard!... D’ail- 
leurs j'ai à remplir uu devoir que vous m'imposez vous-même. 

FRÉDÉRIC. 

Qu’est-ce à dire? 

ÉTIENNE. 

Ne faut-il pas que j’clève votre fils! 


Oht «ayez tranquille! j’en ferai un homme do cœur... Surtout, 
je ne lui parlerai jamais de son père, et quand, le tenant par la 
main, je vous rencontrerai, je ne lui dirai pas qui vous clés, je no 
lui apprendrai pas à vous maudire, vous qui Paves abandonne. 

FRÉDÉRIC. 

Vous vous trompez, monsieur, j’ai songé à son avenir, cl cet 
acte... 

(U prend sur U table l'acte de ddeèi qu'il prend pour la donalioo.) 

ÉTIENNE, «t« neprii. 

Ala i oui... je tais!... de l’argent!... 

FRÉDÉRIC, qui a jeté t« y*m\ *or U papier. 

Qu'est-ce que cela?... Acte de décos! {fwmmm un «n.) Ah! 

ÉTIENNE. 

Qu'avcz-vous? 

FRÉDÉRIC, 

Mort! inon fils est mort! 


SCENE XXIII. 

Les Mènes, LOUISITTE. 

I.0C1SE1TE, eulruit n»emen« an «•'•«>• *i pantuul un cri Urril-U. 

Ah!... du secours!... ma sœur... là.., je l’ai vue... s’élaooer 
sur le pout, et puis... mou Dieu! mon Dieu'.... du secours!... 

(Elle «airains les deux hommes dans le fond du théâtre.) 
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Étienne CT irlbérk.. 

Ah ! nous la Murerons ! nous la sauteront! 

SCÈNE XXIV. 

Les Mines, BAPTISTE, TilÊKÊSE. 

BAPTISTE t {•jrai»»nl| f«rtaii| dan» «•* !«»» TWt» 1 ** 
lui voilà ! 

I IlLDénit ET ETIENNE, entco.lJf. 

Thérèse! 

LOCISETTE. 

Ma scrur !... 

On la dép«M Majeur» évanouie sur le devAQt de 1a teine et eliatun des 
peraoonage» •’emprrao aulovr d'elle pour la accourir.) 


ACTE SIXIÈME. 

Frcmfter Tfihlcnii. 

Une petite chambre dTifoel garni, modestement meublée; deui pertes la té* 
raie», nue au fond, un grand fauteuil, une petite table, une cheminée. 


SCENE PREMIÈRE. 

BAPTISTE, PAMÉLA. 

(Snpilala »oum« oo réchaud eur lequel est on» cafetière, Paraéla épluche 
de la violette.) 

BAPTISTE. 

Ça frémit; mademoiselle Paméla, passex-moi la mauve. 

PAELLA. 

Voilà, monsieur Baptiste. 

BAPTISTE. 

Et la violette. (T'WI'bob» la Ut* «t snTaal T*e Psinéli I* regarde attentive- 
memi.) A quoi pensez-vous donc eu uie regardant comme ça, mnm- 
telle Paméla? 

PAMÉLA. 

Je pense que vous êtes un brave homme, monsieur Baptiste, el 
que c est beau, très-beau, ce que voua avec fait là. 

BAPTISTK. 

Bah! après un mois, vous y penset encore? 

PAMÉLA. 

Oui, monsieur Baptiste, j’y pense, et bien souvent... 

• BAPTISTE. 

Il y a bien de quoi, vrainunt... une pauvre femme... qui se 
jette à l’eau... un homme qui pique une tète et qui la rapporte. 
C'est tout naturel. 

PAMÉLA. 

Mais vous auriez pu y rester? 

BAPTISTE. 

Je ne dis pas... d'autant plus que jusqu'ici, j’avais péché pas 
mal d'ablettes, mais jamais de femme. 

PAMÉLA. 

Et vous n'avei pas eu peur? 

BAPTISTE. 

Si, un instant je me suis dit ; Ah çà ! mon bonhomme, si tu 
ne la retires pas, qu’esl-cc qui va te retirer, toi?... Mais quand 
j'ai vu pour la seconde fois ses chevcui noirs rtotlunls qui s’en- 
fonçaient daus l’eau, j’ai plus pensé à rien du tout, et je me suis 
trouvé au fond, sans savoir comment j’y étais arrivé... et uue mi- 
nute après sur la berge sans me douler couimeul j’y étais revenu. 

r AM IX A. 

El vous ne saviez pas que c’était elle? 

BAPTISTE. 

Ont bien beurrai... Pauvre mademoiselle Thérèse, si je l'avais 
reconnue, ça m’aurait cassé bras et jambes, et je ne serai» jamais 
arrivé assez lot, tant j'aurais eu peur d'arriver trop lard.., 

PAMÉLA, mi «t allant 4ca«lrr t la pnrt* <t* gambe. 

Il me semble que j’ai entendu quelque chose... non, elle repose 
encore... d'ailleurs, sa «qnir est auprès d'elle. {En - r»i™m>ni elle 

voit qun B»pl*»** *»* «O «il» devant elle.) Eli bien ! à VOll’C U)tir, A quoi 
pensez-vous doive en me regardaut ainsi? 


I 




i 


BAPTISTE. 

Je pense que je vous aime mieux comme ça. mademoiselle Pa- 
méla, que le jour où je vous ai vue revenir du bois de Boulogne en 
chapeau à plumes cl en cachemire. 

PAMÉLA. 

Ne me rappelez pas ça, monsieur Baptiste... c'est comme un rév 
à présent. J avais vu pendant ma promenade uii pelure russe e: 
un vient baron allemand caracoler autour de mon cquipngo... 
j’n voue que ça m'avait un peu lotirué la télé. lx> vient baron vou % 
lait ab*WMincul m'emmener sur les bords du Bbin, et faire do ino 
une Borgrave. 

BAPTISTE. 

Qu’est-ce que c’est que ça? 

PAMÉLA. 

Je ne sais pas. Le prince russe parlait de déposer à mes pieds 
quinze cents serfs. 

BAPTISTE. 

En voilà des bêtes à cornes. 


PAMÉLA, 

Mais non, dans ce pays-là, 1rs serfs soûl des hommes. 
BAPTISTE. 

Et le* femmes? 


PAMÉLA, 

Tiens! les femmes sont dos biches probablement. 

BAPTISTE. 


liais elles sont toutes dos biches, les femmes; vous, mademoiselle 
Paméla, vous êtes une biche. 

PAMÉLA. 

Je révais donc à tout ça... Inrsqu'en rentrant à l'hôtel je vois 
madame mourante... elle avait la fièvre, le délire... dlc passait 
en revue toute sa vie... et en l'écoutant, je suis revenue de mon 
rêve... j’ni reconnu que le» équipages coûtent trop cher... et j’ai 
ôté ma lobe de soie. Madame Thérèse ne voulait pas rosier uno 
minute de plus dons la maison de monsieur de Ilréval, vous et sa 
sa*ur l'avez amenée dans cet hôtel, et je vous ai suivi, monsieur 
Baptiste, pour vous aider à secourir ma pauvre maîtresse... 

BAPTISTE. 

Et vous ne regrettez pas les beaux messieurs du bois de Bou- 
logne? 

PAMÉLA. 

Non! j’ai réfléchi h tout ça... Le» galant», c’est comme de la 
mousseline, c’est fripe en un jour. 


BAPTISTE. 

Tandis qu'un mari? 

PAMÉLA. 

Ahdamp!... un mari c’est comme de la bonne toile do cretonne, 
on n'en voit pas la lin: 


BAPTISTE. 

Vous y songez donc un petit brin, maintellc Paméla? 


A quoi? 


PAMLLA. 

BAPTISTF. 


Eli bien!... à la boue toile de cretonne. 

PAMÉLA. 

Pourquoi pBs? 

BAPTISTE. 

Ah I j’en connais une pièce qui serait inusable pour ce qui est 
de chérir et de dorloter une épouse. 

PAMÉLA. 

Qui sait?... je pourrai peut-être bien m'en arranger de cctlo 
pièce-là. 

BAPTISTE. 

Vrai?... 

(Entrée d'Etimno par le fond.) 

SCÈNE IL 


BAPTISTE, PAMÉLA, ÉTIENNE ROBERT. 

ÉTIENNE. 

Eh bien, mes enfant»! quoi do nouveau? 


Ah! vous voilà. 
Enfin I 

(tester tmite la 


PAMLLA. 

BAPTISTE. 

PAMLLA. 

matinée absent... 
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damistt. 

Vous saves bien que, quami vous n'éle» pas tîs, la fièvre la re- 
prend tout de suite... 

ÈTlESKf- 

U m'a été impossible do revenir plus tôl... j'arrive do Chatou... 

tàméia. 

Ali! 

BAPTISTE. 

Eh bieo? 

ÛIE»e. 

Tout est arrange. 

Baptiste. 

l’our aujourd'hui? 

Étienne. 

Oui... Le incdiciti esl-;l venu ? 

BAPTISTE. 

Il sort d'ici. 

ÉTIENNE. 

Qu’a- t-il dit ? 

PAMELA. 

Toujours la même chose. 

Étienne. 

Toujours!... C'est l’àme qui est malade, c’est le chagrin qui la 
lue. Elle a trop souffert... Luc nouvelle douleur l'achèverait... il 
n’y a que le bouheur qui puisse la sauver. 

rviùa. 

Le bonhe-ur I 

BAPTISTE. 

Mais les apothicaires n'en iicntirut pas. 

• ÉTIENNE.* 


plir. 


J'espère «n loi, mon Dieu!... Mon projet est près de sacroin- 
ir... Elle sera heureuse, et nous 1s rendrons à la vie. 


BAPTUTC. 

La voici. 

(TMrln sort àt U rhuubrc à gsuebe aj-pujse sur LouUeite.) 

SCÈNE III. 


Les Mûmes, TUÊBÊSE, LOOISETTE. ** 

Lovisrrrt. 

Gomment le Irouves-tu? 

TBÉbÈSC. 

La tête me tourne encore un peu, mais ea va su passer. 

BAPTISTE, lai maçaal te fc*l«ull. 

Tenez, incitez- vous *laiiv ce fauteuil. 

PAMÉLA, 

Et posez vos pieds sur ce tabouret. 

THERESE. 

Merci, merci, mes amis. 

LOniETTE, la., i tlhMr, 

Eh bien, monsieur de Hz «val ? 

ÉTIENNE, bM, A LoaiKtlr. 

U va venir. 

THÉRÈSE, a Fiaib, qui lui »jqwU a boire. 

Merci, je n'ai pas soif. 


BAPTISTE. 

Buvez toujours... j’en réponds, c'est moi qui l’ai faite. 

LOllSETTE, qui »*«»l rapprochée 4* Tbéieae. 

Mais voyez donc comme elle est coiffée!... Qu as-tu besoin de rc 
vilain bonnet? 

TuëatssB. 

Tu as raison... ça inc rafraîchira la lète. 

LOVISETTE. 

Tourne-toi, que j’arrauge un peu les cheveux. 

THÉRÈSE. 

A quoi bon ? 

LODISETTE. 

D'abord, pour qu’ils ne tombent pas sur te» yeux, et puis pour 
que lu sois jolie. 

THÉRÈSE. 

Tu perds ton temps, ma pauvre sœur. 

LOLISEITE, l*i itnoaaal uu« petite flico. 

Abl vraiment!... Eh bien, regarde. 


TIIÉBÈSr, «BpHW. 

C'est la fièvre qui ine donne des couleur». 

Loi METTE. 

Elle passera. 

BAPTISTE. 

El de lionnes côtelette» vous en rendront d’autres, avec un bou 
verre de vin do Bordeaux. 

ÉTIENNE, hu à Lo«h«U>. 

Tu vas partir «l'abord avec Paméla. (Bapun* et p«*u « *uai »p 
proche*, A Bj|'U»1k.) Toi... 

BAPTISTE. 

Oui, jo sais... c'est cutcuiw. 

THLAÙE. 

Qu’est-ce que vous dites donc tout bas ! 

LOIISETIE. 

Bien!... Que tes malades sont drôles... ils croient toujours qu'on 
parle d’eux. 

ÉTIENNE. 

Au revoir, Thérèse. 

THÉRÈSE. 

Vous sortez ? 

ÉTIENNE. 

Pour un iuslaut. » 

THÉRÈSE. 

Ileureuseï lient que ma bonne Louiselle ne mo <|uit(e jamais. 

LOI ISETTE. 

Ça tombe bien, ce que lu dis là... justement je suis forcée de 
sortir, mai» je le reverrai bientôt. 

ÉTIENNE. 

Oui, à bientôt... ma sœur I 

(U «mnièn» LouUeUt, el hit *«gn* à Baptiste et k P*nKlt qui les «utxtüt 
tout Aouwnitnt.) 

SCENE IV. 

THÉBÉSE. 

Ne le presse pas, Louisctlet je resterai avec Paméla et Baptiste... 
Pauvres amis, tous non plut., tous ue m’avez pas quittée depuis ua 
mais... (uk uDdJii l* mis;) Je tous ai donné bien de la peine , 
poutre* enfants... Eh bien! où ële*-tou» donc? 
couiv |I«| «•*» l»pp*n—« i.) Eux aussi!... sans m'avoir rien dit ; c’est 
mal... que peuvent-ils avoir h faire?... ils avaient tous un air mys- 
térieux... cela m’inquiète... Bah! je suis folle... ma sœur est sor- 
tie en m’embrassant. (îrmiini romUc.) l’entends quelquua... c’rst 
elle sans doute... elle avait bien dit qu'elle no resterait pas long- 
teinps. . . (fcMiaat «msn. ) Mais, non, ce n'est pas elle. (i»«-i«t « ton*». 

U jarte il* tmi %‘M MWlt ilouromcnt el l'o* a *■ Éileooe lulroduiru frAkre, % 
l>aii mi celitrr limiruwat pir U âralp. Ifa»tr»e apeiyvO Prôdéiic, reculu el nloube 

»**« *11 (tiaoi : ) Monsieur de llréral ! 

scène v. 

T11ËRESE, FRÉDÉRIC.* 

ITILOLIUC, . »i»uomlUnl pré* T elle. 

Thérèse, enfin, il m’est doue permis de t ous revoir I 

THÉRÈSE. 

Oh ! jo me sens défaillir. 

JTLDÙIIC. 

Je vous en conjure, ne détournez pas le» yeux. 

TM LUISE. 

C'est mal à vous, monsieur, vous n' 'êtes pas généreux... j’eepé- 
rois du moins que tous me laisseriez mourir en paix. 

mÉDÉMC. 

Mourir! oh! non, tous vivrez, Thérèse: vous ne coin prenez pu 
quu si je viens ici, c’est que j’ai un grand devoir à remplir... 
THÉRÈSE. 

lin devoir! 

mÈDÉRic. 

Mais vous ne voyez dune pas qu’ou uic laisse seul avec vous... 
THÉRÈSE. 

Quoi? 

FRÉDÉRIC. 

N'csl-re pas assez vous dire que je vieus tous demander d’être 
ma femme? 

THÉRÈSE. 

Votre femme? 
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FJiÉetmc. 

Depuis quinze jours, tout est contenu avec Étienne et votre 
sœur... et sans cette maladif qui m’a tant effrayé... 

tafaûe. 

Ce que tous faites là est d’un honnête homme... mais je ne nuis 
accepter. 

fs totale. 

Que dites-vous? 

Thérèse. 

Ahl j'ai bien prié pour rcla autrefois,., quand j'avais mon en- 
fant. 

mtoriur. 

Thérèse !... 

tiiéhèse. 

A présent, que m'imparte?... Pour le inonde, que uie fout les 
jugement»!... pour moi-même, j'ai ma conscience, 

PHLbénlc. 

Oh! tous me baissez encore. 

THÉRÈSE. 

Non, je ue tous hais plus... j'ai eu dans le cieur uue douleur si 
grande, que celle-là a effacé toutes les autres... 

# mufiic. 

Alors, ayez pitié de mes remords... consentez... 


Je vais vous le dire... l’arre qu'avant de vous avoir tu, j'aimais, 
oh! j’aimais bien an bravo et honnête jeune homme, mon ILnué... 
parce que *«o soutenir ne m’a pas abandonnée un seul instant, 
pendant que mon devoir de mère me retenait prés de voua... 
parce quVufln, aujourd’hui... oh! juge* si co sentiment était pio- 
fond... au imlii u de uia douteur, je «eus qu'il survit encore et <juc 
ce rêve du passé se mêle dans mon cœur llelri au culte d<f ceux 
qui ne sont plus. 

rncDLiuc, »t« bru. 

Ob ! je suis plu* coupable encore que je ne croyais, et pas un 
moyen de répwtr tant de malheur»! Adieu, Thérèse, tous m’avez 
parilouué... mais moi, je ue me pardonne pas. (u »»n dôanp-ié.j 


SCÈNE VI. 


THERESE, ETIENNE. 

THÉRÈSE. 

Mon Mou, prenez pitié de lui ! 

ÉTIENNE •*>'« >1» »* cSntbfc da dtale, il M tau, «• voil quM a loal monda. Il lV 
«aucv ■•o Kaaul S U oum la voile <k de» U lie. 

Thérèse, voici un voile que j’ai rapporté pour ma flaucéo.., te 
viens tou* l’offrir. 

Ticaisi. 

Étienne ! 

ÉTIENNE. 

J’espère que tous l’accepterez, et que vous vous eu parerez U* 
jour de notre mariage? 

THÉRÈSE. 

Notre mariage! Étienne, vous n’ètcs pns dans votre bon sens. 

ÉTIENNE. 

SI fait , Thérèse , nous avons fait tous deux un mauvais 
rêve... jc^ ue m’en souviens plus. Tout ce que je veux savoir à 
présent, c est que jo vous aime, que vous IN uiilH'i, et que tous 
êtes digne de moi. 

THÉRÈSE. 

Digue de tous!... oui, vous dites vrai, tvlieuue... mais vous uc 
pouvez pas oublier qu’il y a mire nous... 

ÉTIENNE. * 

Tout cc que tous pourrez me dire ne changerait pas ma réso- 
lution. Ce que je fai* est équitable, ma conscience me le dit, et la 
conscience, Thérèse, c'est l.t voix divine; qu.inil Dieu j parle, que 
m’importent les préjugés du monde! je ne vous demande pas meme 
votre consentement... vous me l avez donné... fimJiquMi i. riu.uo 
it droite) tout à l’heure... là, j'ai tout entendu et votre bombe tue 
démentirait, eu ce moment, que je ne t'écoulerais pas, après avoir 
entendu parler votre cœur... 

TlltKÈSK. 

Étienne, mon Dieu, jo no sais que tous répotilre... Tout co 


que tous venez do me dire était si loin de ma pensée... je suis si 
«mue, si troublée... jo sens que ma tète s'égara de nouveau, et m 
tous demande pitié pour moi, pour ina raison ! 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, BAPTISTE. 

BAPTISTE, ruinât. 

La voiture est en lui». 

THÉRÈSE. 

l-a voiture? 

BAPTISTE, Uo, à Éli«UB«. 

Eh bien! monsieur de Breval, oit est-il donc? 


THÉRÈSE. 

Une voiture? Où voulez-vous m'emmener? 

BAPTISTE. 

Ticoyl au pays doue! 

THÉRÈSE. 

Au pays! 

BAPTISTE. 

A Cliatou, où uiamzellc Louisette vous attend déjà avec Pa . 
mêla. * 

THÉRÈSE. 

Elle m’attend? 

BAPTISTE, ha>, A CNom, 

Ah çà! mais ello ne sait donc pas «mon? 

ÉTIENNE. 

Silence | 

BAPTISTE. 

tûifiu, e'osl égal... je vais toujours prendre la malle que maïu- 
zellc louisette a préparée dans la petite chambre. 

(H entre dan» la dumbra à gauche.) 

TUIR'.SE. 

Ce retour au village! mais expliquez-moi... 

ÉTIENNE. 

Par mes soins, tout était préparé pour voire mariage avec un 
autre. ■*« TWm«.J Au lieu do celte cérémonie, ce sera 

celle de vos fiançailles... 

THÉRÈSE. 

Oh! je n'ai pat consenli... il faut avant (oui que je consulta 
quelqu un. 

ÉTIENNE. 

Qui donc ? 

THÉRÈSE. 

Mo» père. Je u'ai pas encore prié sur sa tombe. 

ÉTIENNE. 

Votre père ! c’est lui qui m'inspire et j'achète de lui tenir mes 
promesse*. 

BAPTISTE, r col tint arec une nulle ,ur b dm. 

V’ià ce que c’est. 

TMÉDÈSE. 

Parlons, Étienne, parlons. 

(Étienne lui met une maolille »ur 1» épaules.) 

ÉTIENNE. 

Appuyez-vous sur mon bras. 

THERESE, jireuant mca bai. 

Oh ! n’ayez pas peur, je suis forte. 

(Ils surtout tou* l*< deux.) 

BAPTISTE, Im la salin tur b do*. 

Allons, il faut avouer que le bonheur est uue fameuse mé- 
decine... 

(Fia du premier tableau. — Changement.) 

Deuxième Tablent*. 

A Cbstou. — La porte du «.mettre praticable. — Ua bauc de gazon de- 
vant uu arbre. — Arbres. — - Une foutaiae qui coule à droite. Au 
deux.Ame plan la (lèche de l’égliæ. Fend de pujrage, panorama de* en 
virons de Pari*, vue prise depuis Chateu jusqu’à Stiul-Germain. 

SCÈNE VIII. 

MAXIME , wul, eainat par b fond. 

Que di^AAc sr> passc-l-il donc ? Jean ui’a averti que Frédéric est 
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aile ce malin à l'bôlol garni où loge Thérèse... qu’oprè» y être 
reslc un instant, il on est sorti très-animé, s’est fait conduire au 
chemin de for. cl qu'ousuilcil l’a renvoyé. . on la vu descendre à 
ta station de Cbatou... Qu’y vient-il faire? Où est-il? 

SCÈNE IX. 

MAXIME, PAMÊLA. 


Paméta. 

rutu. 

Monsieur Maxime!... E» voilà une surprise 

MAXIME. 

Comme le voilà giie! 

PAMÊLA. 

Qu" est-ce qu’on disait donc, que vous étiez lier..'., que vous ne 
consentiriez jamais... Oh ! c’est bien ce que vous faites là... ça me 
raccommode avec vous... 

MAXIME. 

Comment ! que diable me chanlcs-lu-là ? 

PAMELA. 

Après tout, vous êtes son ami... et vous ne pouviez pas mieux 
faire que d’être son témoin. 

MAXIME, A part. 

Sou témoin... Est-ec qu’ils vont se battre? 

PAMÊLA. 

D'ailleurs, mamzelte Thérèse en vaut bien une aulre, et je vous 
réponds qu’elle fera honneur it la famille de sou mari. 

MAXIME. 

A sa famille I uu mariage 1... Oh! je saurai bien y mettre 
obstacle. 

PAMÊLA. 

Platt-il * 

MAXIME. 

Je le verrai, il m’entendra, fûUe à la mairie, fût-ce à l'église., 
cl j’cmpêcherAi , morbleu ] j'empêcherai celte impardonnable 
folie, (il tort lUement.) 

PAMÊLA. 

Ab! mon Dienl il ne savait rien... J'ai fait une sottise. 

(Baptiste eatre «a scène avec Thérèse à qui il donne le bras.) 

SCÈNE X. 

PAMÊLA , BAPTISTE, THERESE. 

THÉRÈSE. 

Merci, mon bon Baptiste... laissex-moi ici. 

PAMÊLA. 

Ah ! vous voilà seule, madame ! 

THÉRÈSE. 

Oui, Êtienno m'a quittée pour un instant. 

BAPTISTE. 

A l’entrée du village, il a aperçu M. Frédéric... (im>a*emeet <i* 
Tl.. r<*>) et il a été le rejoindre... C’est ce qui m’a valu d’avoir la 
chose d’offrir mon bras à manuelle Thérèse. 

THÉRÈSE. 

Où est ma oaur? 

PAMÊLA, monlrinl Loaittlke qui tort Su rtnrtacfe. 

La voilà. 

SCÈNE XI. 


Le» Mêmes, LOUISETTE, 

LOUISETTE. 

Ahl c’est toi, Thérèse... 

THÉRÈSE- 

J'allais... d'où tu viens... 

LOUISETTE. 

Quoi ! souffrante comme tu l’os... 

THÉRÈSE. 

Eu entrant au village... (montrant le cimetieir! ma première visite 
ne dcvait-dle pas être pour lui? 

(Elles m semai la main.) 

BAPTISTE, A Pantfl». 

Alloua prévenir le sonneur... et qu'il nous carillonne ça dans lo 
soigné... 

(tla s’éloignent tons drus.) 


SCÈNE XII. 

THÉRÈSE, LOUISETTE. 

THÉRÈSE. 

Bonne mur ! tu as eu la même idée que moi. 

louisette. 

N’élail-il pas juste, un jour comme celui-ci, de veuir remercier 
le père! car vois-tu, j’en suis bien sûre, c’est lui qui a tout fait... 
On se figure, parce que les gens sont morts... mais au contraire, 
ça leur esl bien plus facile, étant tout près du hou Dieu... 

THÉRÈSE. 

Ab ! tu crois que c’est lui... 

LOCISETTE. 

Mbi's certainement... et même le bonheur d’une de ses Biles ne 
lui aurail pas suffi, cl il a arrangé les choses «le manière à ce que 
tout le monde soit content... 

THÉRÈSE. 

Tout le monde... que veux-tu dire? 

LOUISETTE. 

C'est vrai... lu ne peux pas savoir... je ne pouvais pas le le 
dire... je m’élais meme promis de ne l’eu parler que quand Ion 
mariage serait fait... mais il y a si longtemps que ce secrel-là 
m’étouffe. • 

THÉRÈSE. 

Explique-lai I 

LOUISETTE. 

Tiens ! c’est depuis le jour où Étienne de retour auprès de nous 
m’a appris qu’il l’aimait d’amour... 

THÉRÈSE. 

Eh bien? 

LOUISETTE. 

Eh bien... en f écoutant me raconter ses sentiments pour toi, 
j’avais reconnu qne moi je les éprouvais pour lui... 

THÉRÈSE. 

Qq’cn tends-je ? 

LOUISETTE. 

Oh! j’ai bien souffert, va... après ton départ, quand j'étais déjà 
si triste pour mon propre compte, il fallait encore le consoler... Ne 
craignez rien, lui disais-je, je suis bien sûre qu'elle vous aime tou- 
jours... et qunnd je sentais que le courage allait me manquer, je 
priais... je travaillais... Ils se disaient lous : Est-elle bonne ou- 
vrière, cette Louisette!... On fait aller ses doigts pour que la lélc 
se repose. 

THÉRÈSE. 

Ma sœur, que m’apprends-lu là?... 

LOUISETTE. 

Mais & présent que tu épouses monsieur de Bréval, je puis me 
confier à toi et le prier d mienne... Pour lui, je n’ai ele jusqu'à 
ce jour qu’une amie, une sœur, enfin... Il me tutoie toujours, mais 
je crois qu’avec le temps... 

THÉRÈSE. 

Ahl tu crois... 

LOUISETTE. 

Oui... surtout si tu veux m’aider, Thérèse. 

THÉRÈSE. 

Moi? 

LOUISETTE. 

Tu sais, il y a une manière de dire les choses, sans avoir l’air-. 
Tu me le promets, n’est-cc pas?... Tu le tais... tu t'éloignes do 
moi. 

THÉRÈSE. 

Louisette, tu viens de prier sur la tombe de notre père... il faut 
aussi que je lui parle. 

LOUISETTE. 

Je vais avec toi. 

THÉRÈSE. 

Non... non... il faut que je sois seule. 

LOUISETTE. 

Qu’a-t-elle donc? 

THÉRÈSE. 

Oh ! mon Dieu I je pouvais donc souffrir davantage I 

SCÈNE XIII. 

LOUISETTE, «le. 

Comme die m’a regardée... Qu’est-ce que je lui ai donc fait?... 
(R***nj»ni iw u Elle marche avec une vivacité... C’est la 

fièvre qui l’a reprise... Elle cherche... Si j'osais... Oh! elle a 
trouvé... hile a bien pusé qu’on le placerait près de notre mère... 
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La voilà qui s'agenouille... elle se penche sur U bière... clic em- 
brasse la croix... die pleure... elle regarde le ciel... 

SCÈNE XIV. 


1/HJISETTE, ETItSXE. 
étienne. 

Comment I te voilà seule, LouiseUc ? Où donc est Thérèse ? 
tornstm. 

Là ! * 

ÉTIENNE. 

Ah ! oui, elle me l’avait dit. 

LOIISETTE. 

Si vous «vie* vu comme elle éLiit émue. 


ÉTIENNE. 

Ne crains rien, celui qu'elle est allée consulter lui fpra une 
bonne réponse, et lu vas fa voir revenir calme, trauquille et cou- 
liante. 

THÉRÈSE, r»p»rûiUBl. 

. Je n’aurais jamais cru que je l'aimais tanL 
(Leuiselte qui s’est retournée à ces mots, pousse un cri rn voyant Tbérise 
qui revient pâle, d éfsit* et «e soutenant à peine. 


SCÈNE XV. 


LOUISETÏE, ÉTIENNE, THÉRÈSE. 


Ali I Thérèse! 
Ma >œur I 


ETIENNE. 

LOUISETTE. 


Merci, je suis mieux... Louiseüe, tout à l'heure j'ai repoussé (a 
main... je t’en demande pardon. 


LOUISETTE. 

Oh! Thérèse ! 

THÉRÈSE. 

Laisse- nous... J'ai à lui parler... de loi. 


LOCIBETTE. 

Plus tard. 

THÉRÈSE. 

Non, tout de suite... Va, va, Louisctte. 

. LOUISETTE. 

Tu le veux... 

(Elis baiso Is msio de sa »®ur et s'éloigne. Undis qa'Étienae revient avec 
•on mouchoir qa’il s muuillé dans la feotaine.) 

_ TIIÉRLSE, S ell«-mr«*, tcwnaat In jnii et éicmliDt li mus «en U cimetière. 

N’aie pas peur, mon père, je tiendrai ma parole. 

ÉTIENNE. 

Celle eau fraîche sur voire front. 


Thérèse. 

Merci, Etienne, c'est inutile... Écoulex-moi, il le faut. 

ÉTIENNE. 

Mois qu’avez-vous donc? 

THÉRÈSE. 

Nous ne pouvons pas nous marier. 

ÉTIENNE. 

Pourquoi ? 

THÉRÈSE. 

Pourquoi !... (lll* tourna m jgox «rn » mwt, qui (pic toni »n mnnv-rrsrslt, 
poil T«r» le cimcllerr.] Pourquoi I (Stmti vivement li m»m iI'Él.eone.) PnrCC 

que celte journée vient d'epuiser le peu de forces qui me restaient... 
parce que je vais mourir I 

ÉTIENNE. 

Mourir... 


1 


f 
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LOUISETTE. 

Mourir, ma sœurf... 

THÉRÈSE. 

Oui, mes amis, le ciel a pris pitié de moi... il nu* l'.ippi-lle vers 
mou (lis... 


ÉTTENNE. 

Oh ! non , non , U; ciel vous conservera pour ceux qui vous 
aiment. 

LOUISETTE. 

Je mura chercher du secours. 

THÉRÈSE. 

Restes, restez tous deux... Ta main, LouiseUc; la vùlrc, 
Élienne... (eh* short* Iss» nuiu.) Je ne les vois plus... O mon 
Dieu, mon Dieu, pas encore... 


LOIISETTE. 

Est-il donc vrai ? 

THUUSE, qui prend k>n dm m»m qu'elle rapproche l'auc de l mire. 

Elienne, ma sœur va rester seule au monde, clic est digne de 
vous; die vous aime.-, je vous la donne .. fvmmjoi sn rn « 
tiat. | Ah! (Tirant Ir voile J* >l poitrine «t «Va «atelnppwi. ) Cl* Voile, JO 
veux, je vcuxl'emporUr avec moi... Vous me te laisserez, n’esi-ec 
pas ! (Sa tlte (etMBte.) 

IOUISETTE. 

Ma sœur ! 

ÉTIENNE, 

Plus d'espair ! 

SCÈNE XVI. 

Le Mêmes, MAXIME. 


MAXIME, calmai. 

üa’ai-je vu? une femme évanouie... mourante... Thérèse... 
(RairAïut aatanr d* lui.) Et lui! lui! Frédéric, OÙ est-H ?... 


SCÈNE XVII. 

Les Mêmes, BAPTISTE. 

BAPTISTE. 

Dans l'ilc des Peupliers, où je l’ai vu disparaître après m’avoir 
remis celle lettre pour vous, monsieur Elienne... 

(H remet In letlre k Étienne.) 

MAXIME. 

Lisez! 

THÉRÈSE, w rsoiatm un peu» 

L’ilc des Peupliers I... 

(On «ntsad sonner les cloches d* l'édite pendant la lecture de la lettre. 
ÉTIENNE, Patau 

• Étienne, l'un de nous deux est de trop sur la terre... c’est à 
a moi de partir... à l'iuslantbù sonneront pour vous les cloches 
■ qui devaient aoooucer mon bouheur... 

MAXIME. 

Ah! le malheureux! 

BAPTISTE. 

Courons! . 

(Les cloches, qui s'élaient irritées un instant, ont recommencé à tinter 
on entend un coup de pistolet. — Mouvement.) 

MAXIME. 

Mort! 

THÉRÈSE, x Icnnt. 

Mort!... (a Muime.) Vous aviez raison, monsieur, il faut que jeu- 
nesse sc passe... 

j (Ella tombe morte dans les bru d« ta sœur et d’Étienne. Profond* émotion 

.1 de Baptiste et de Paméla. — Mititne se cache la figure dans ses mains. 
Un rayon de eoteil couchant vient illuminer Is vistgo de Thérèse.) 


#ûSi 

FIN. 
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TRAGÉDIE BURLESQUE EN UN ACTE ET EN VERS 
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DISTRIBUTION DE LA PIECE. 

IlRANCAS, traiUDr*re«tauratrur. 

7.1'PHIRIXE, marchands du plaisirs. 

Fl’RIO, dfrrottpur. 

MOXTMORT, cuisinier, confident d** Rranraa. 




l.c ibéitrr rtprcttate un» place publique de Paria, 


SCENE I. 

BRANCAS, MONTHORT. 

NOKTNOBT. 

flluslrr compagnon «lu célèbre Bedaine, 

Voua, jadis si vanté pour le* chapon» du Uninc, 

Que Ton vit autrefois, arme de ce couteau, 

Mettre dans un seul jour vingt canard* au tombeau : 

Qui, du matin nu soir, embrochant la volaille, 

Axiez su mériter le surnom de Hâ|snillr> ; 

Clirr Brama», d’où a ou» Tient cet air s>nnkre ci rêveur? 
Qui peut entretenir cette noire douleur, 

Dont le crêpe funèbre obscurcit ce visage? 

Déjà des envieux brigu-nl voir»* héritage, 
l!t, roulent» du repos où languit votre bras, 

Sc (latlent d'éclipaer la gloire de Brancas. 


HRINCVS. 

Il est vrai, cher ami, la dnulevir qui me mine 
11 .» fait aliaivlonncr le soin de ma cuisine, 
finition», reposez-vous au fond du poulailler : 

Non, Branras n'ira plu» vous couper le gosier. 

Tandis que d'autres soins occupent ma ci rvelle. 
Livrez-vous aut douceurs d'une paix fraternelle. 

Mais loi, famenx Monlmorl, loi, qui vni* (uns mes maux, 
G'inji igimn «le ma gloire et «le me» longs Ira a aux, 

Ami, di*pens«vmoi «le tVi|ili«|ih-r la cause 
I)u chagrin obstiné qui dans uiun cœur repose. 

NuvruoRr. 

Vis-à-vis de Monlmorl k quoi bon ce secret? 
fVinrc, m'avez-vous vu quelquefois indiscret? 

BRANCAS. 

Ilélus ! 

MoxnniRT. 

Vous soupirez! l'amour vous trotte en lèlel 
RII OTA*. 

Je ne veux plus m’en taire. 
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wontmoiit. 

Et ne rien vou» Arrête? 
Quand je roi# le# chaland* déserter b maison, 

Voua aile* à l’aimur vou» livrer «ans raison? 

Bit ANC A#. 

Ton «pur plus indulgent m'épargnerait ce blâme, 

Si lu voyais l’objet pour qui brûle mon il me. 

Je rais l'apprendre, ami, quel est l'heureux drslin 
Qui m'a fait rencontrer ce trésor tout divin. 

L’autre jour, en pi*>aiit quartier de b Iluchelte, 

Je vis, n quelque* pas, une aimable fillette, 

Qui, s\i pprui haut de moi, d'un air olïieicuv, 

M olli il des petit# pain*, pétri* «le beurre cl d'œufs. 

Je m’arrête, rluuiui de sa noble tournure; 

J'admire de «ou pied l'élégante chaussure, 

B'uu teint trais et Ueuri ic charmant incarnat, 

Do ses célestes yent b graudeur et l'éclat. 

Te le dirai-je, ami? jVn devins idolâtre, 

En découvrant un *ein qui fait mugir l'albâtre. 

Je ne pus résister à ma houiltaulo ardeur : 

Je vous aime, lui dis-je, et j'aiiue avec fureur; 

Du bonheur «le me; jour# daignes cire far b. Ire, 

Je deviens votre esclave, el c'rst U mou seul litre. 
MONTMORT. 

l-e reste sc devine ; écoulant son courroux, 

La dôme a ri' pondu : Seigneur, relire* -vous. 

bmkm. 

J’excuse Ion erreur; cependant à ma mine, 

Tu devai* mieux prévoir l’accueil do Zéphirine : 

Cc*t le nom de b belle. 

MONTMORT. 

Ab ! e’e#l un bien beau nom ! 
DR. VN CA S. 

Nom charmant, il est vrai, qui trouble ma raison! 
Elle r reçu mes vœux, sons mépris, nas colère. 

Et pour tout dire, enfin, Kr.vncas a su lui plaire. 
Depuis ocl heureux jour, je ne fais qu’y «nager : 

J'en perdrai le sommeil, le boire el le manger. 

Je pousse des wvupirs! c'est p» qu'une ventouse) 
Il faudra que j'en meure, ou bien que je l’epousc! 
Mai* figure-toi bien l'excès do mon bonheur; 

Je l'attends en ces lieux, quel espoir phi* liai leur! 

Ella doit y venir pour couronner ma flamme : 

Sa présence, Monlmorl, saura calmer mon âme. 

O Venus bieu faisan le! exauce donc mes. vieux ; 
Fais-moi voir Zéphiriuc, et Braneos est heureux ! 

Four loi, Monlmoit, va voir, observant 1a coutume. 

Si le gigot rôtit, si b marmite évume. 

aosnoiT. 

A vos commandement*, seigneur, toujours soumis. 

Je m’en vais fiicasser lapereaux et perdrix; 
L'écumoire à b uiaiu, visiter b marne le, 

Et vous donner sujet d'approuver nn conduite. 

SCENE XI. 

BRANCAS, «a. 

Elle n'arrive pas, A barbare destin ! 

Je m'étais donc leurré d’un espoir incertain. 

Qui peut b retenir? Déjô, plongé dans l’onde , 
l’hrebus, le dieu du jour, n'ccbirc plus le monde : 

San» dmile elle a vendu son croquet, son plaisir, 

Et, depui* près d'une heure, elle me fait languir! 

Je le déchire net , je lie saurai* attendre ; 

Si plu» longtemps encore elle farde » sc rendre, 

Je me délivre euQn de l'horreur de mon sort : 

Ces tristes lieux seront les témoins de ma m irl. 

Mais pourquoi l'accuser? Hélas I l'inforliuiée, 
lYul-èlrc, en quelque coin, languit assassinée! 


Four saisir *es bijoux, de féroces brigand* 

Peut-être d'un poignard auront percé ses flanc» ; 
Mon esprit 0 *t rempli de sinistres présage*. 

Je ne vois que lumbcaux, que meurtre, que ravage». 
Juste ciel! je voudrais me voir anéanti; 

Ne balançons donc plus; BrancM, prends ton parti. 
Couteau, jadis mortel, nu fond de ma cuisine , 

Tu vas anéantir l’amant de Zéphiriuc! 

Iléfa»! que devient-elle?... Ah! si vous ciistcz, 
Veiie* rendre le calme h inc» sens agités. 

J entends marcher quelqu'un... 


SCENE ni. 


BRANCAS, MONTMORT. 


Moi, fuir ! 


MONTMORT. 

Seigneur, plie* bagage 1 

BRANCAS. 

MONTMORT. 


Un inconnu, d humeur assez tanvage, 
Vient, «l’un air furieux, d'entrer dans b maison; 
Vainement j'ai tenté de lui parler raison. 

C'est Avons qu'il en veut : il crie à b vengeance, 
Et je crains qu'en ce» lieux bientôt il ne s'avance. 


BRANCAS. 

Qu’il vienne, je l’allcnds : je ne sais point trembler, 
Et personne jamais ne m'a vu reculer... 

Avec ce coutelas, fatal h plu» «l'un être, 

Je veux, sans marchander, me venger de CO traître. 
Mais bissiMnoi, Monlmorl, retire-toi d'ici. 


MONTMOUT. 

Je pars, seigneur. 

BRANCAS. 

Bonjour. 


SCENE XV. 

BRANCAS, m». 

En proie à mon souci, 
Je veut penser en paix à l’objet adorable 
Qui cause tou* me» maux. O bonheur ineffable! 
C’e»l elle, je la vois. 


SCENE V. 

BRANCAS , ZEPÎURINE. 

BRANCAS. 

Idole de mon cœur, 

Vous me voyc* brûlant de b plu* vive ardeur. 

Me faire attendre ainsi, c'est un cruel supplice. 

xéruiniNE. 

Four vous seul j’ai quitté « roquets et pain d'épice, 
Vou* me voyex ici prête h vous obéir. 

Dih'S-moi doue en quoi je pourrais vou* servir. 
BRANCAS. 

Ail! vous le «avez bien, aimable Zéphiriuc; 

Que je sois votre époux, partagez ina cuisine. 

Ma richesse n’est pas très-grande, j’en conviens, 

El je »ou* offrirai plu* d'amour que de biens ; 
L'opulence souvent à l'homme est importune, 

C’est au fond d'un chaudron qu'est toute ma fortune. 
Uiu; livre de beurre, un agneau, deux pigeons, 

Trois, quatre Inperrnnx, cinq perdrix, six dindon*, 
Du laurier et du thym, «le l';vl, des échalolles , 
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Do navels et d'oignons, dix-huit à dix- neuf boites, 

Voilà mes biens, princesse, ils sont peu conséquents; 

Je descends, il est vrai, de parents indigents. 

Ilélas! tant qu’il vécut, défunt mon pauvre père 
Fut toujours assiégé par la triste misère.. 

Il était gargotier dans le faubourg Marceau, 

Et donnait à manger à six blancs par morceau. 

Son fameux tranche-lard, après scs funérailles, 

Fut longtemps pii* en vente avec d’autres ferraille*. 

J’eus le sort de Pyrrhus : des frères inhumains 
Ne voulurent jamais le remettre en mes moins. » 

Je fus le racheter; et, poursuivant ma course, 

J'entrai die* un traiteur tout auprès de In Bourse. 

C'est en sortant dt> lit que, sachant mou métier. 

Je me fuis établi uou loin de ce quartier. 

Mes vœux seront comblés, si vous voulez, madame. 

Agréer mou autour cl devenir nia femme. 

zÉruiniNE. 

Hélas I je le voudrais ; mais je crains d’nu rival , 

Et les transports jaloux et le courroux brûlai. 

Furio, décrolleur à la cire luisante, 

Me voit sur le pont Neuf, cl me trouve charmante. 

Il quille sa sellette, H est à mes genoux, 

Me déclare sa flamme eu des termes si doux, 

Qu'il mo fallut céder : tous deux nous nous jurâmes 
De 00 voir qu'à la mort s 'éteindre nos deux flammes. 

Mais, hélas! près de vous, qu'on oublie aisément. 

Et sou premier vainqueur, et son premier serment. 

Jo l'éprouvai, seigneur, vous dirai-je le reste? 

Furio, furieux depuis ce jour funeste, 
loslruit de nos amours, a, la bruise à la main, 

Juré qu'il me ferait passer le goût du pain. 

Depuis ce grand senne-ut, jamais il ne repose. 

Dés que l'aurore, au teint et de lis et de rose. 

Annonce que le jour va dorer ce climat. 

Le jaloux Furio saule de sou grabat; 

Il court toute la ville; il m’épie, il me guette: 

Vous me voyez tremblante, éperdue , inquiète ; 

J’accout», pour l'éviter, me jeter en vos bras. 

BaiN cas. 

Ah ! princesse, lui seul est digne du trépas. 

J'attcodsce Furio depuis uuc heure entière; 

S’il fût venu, sans doute, il mordrait la poussière. 

ifnuiXE. 

Vous ne connaisses point sa force et sa vigueur; 

Prince, fassent les dieux que vous soyez vainqueur! 

Mais, hélas I si jamais... 


SCENE VZ. 

Les Mlhes, FUIUO. 

roiio. 

Voici donc la crnclle! 

El je jurais de vivre et de mourir pour elle, 

Tandis que, dans les bras d'uu sale rôtisseur. 

Oubliant ses serments, méprisant mou ardeur, 

Elle me fait ici la plus sauglanle injure; 

Va, je t’en punirai, femme ingrate et parjure .. 

Mais c’est lui... c'est (franco*... Qu’il périsse à l’iiislautl 
Mon cuslache de bois, sers mon rcsseulimenl! 


L’AMOUR. 

BBJUVCJtS. 

Arrogant! ne crois pas que sitôt je 6ucrombe; 

Tu pourras bien avant me suivra dans la tombe. 

rnnto , la taanl. 

PériB donc le premier, fais tes adieux au jour. 

Et va peupler Ic9 champs du ténébreux séjour. 

(Braun* liai* ) 

XlbniRlNE. 

Monstre ! le plus cruel qu’ait jamais vu la terre. 

Tu seras quelque jour le bourreau de Ion père. 

riiuo. 

D.vh ! mon papa mourut, voilà bientôt deux ans; 

Ainsi je ne saurais lui déchirer les lianes. 

Mais, princesse, pourquoi me voir d’uu œil sévère ? 
Pardonnez aux transports d'une ardente colère; 

C'est mon amour pour vous qui causa mon forfait, 

En vous chérissant moins, je no l'aurais pas fait. 

XÊPHIRtKE. 

Si c’est un trop d’amour qui causa ta vengeance. 

Que ne m'honorais-tu de Ion indifférence? 

Les dieux jaloux ont fait succomber inon amant, 

Le cruel Furio triomphe en ce moment. 

Faudra-t-il donc toujours voir prospérer le crime? 
Contemple, malheureux, la mourante victime I 
Tu crois me posséder, lu t'en Hottes en vain ; 

Jamais je ne serai femme d'uu assassin. 

Fuisque tu m'as ravi cet objet adorable. 

L'existence à présent nu m'est plus supportable. 

(eu* » t«.) 

FURIO. 

Il est donc des remords! et j’en suis déchiré. 

Voilà de mes forfaits ce que j'ai retiré. 

Suivaut, dans mes transports, une rage assassine, 

De ce pauvre traiteur j'ai percé la poitrine. 

Mais vous, soycx vengés, Zéphirine, Bramas, 

Votre triste bourreau ne vous survivra jw». 

Amour, cruel amour, contemple tou ouvrage ! 

Je vais les suivre aussi sur le sombre rivage. 

(Il «o IM.) 

SCENE VU. 

MONTMOHT, «•>. 

Que vois-je? où suis-je? Ali! ciel! lirancasl dieux 1 il est mort! 
Et tu lui survivrais, infortuné Montmorl? 

Je veux, sans plus tarder, m'en aller au Tartare, 

Le joindre sur les bords de l'Achéron avare. 

Mais quoi ! j'hésite encor ! craindrais-je lo trépas? 

Un seu liment si vil rvliendrail-il mon bras? 

Non; si je ne meurs point dans ce malheur extrême, 

C’est pour pleurer Brancas et l’enterrer moi-métne. 

Un Public.) 

Si vous plaignez le sort de ecs acteurs mourants, 

Si vous applaudissez à leurs faibles talents, 

Messieurs, comme vous plaire est leur unique envie. 

Vos applaudissements vout les rendre a la vie. 

(ün applaudit el lia rcumciical.) 
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